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L'histoire  de  cette  guerre  sera  prodigieuse  à 
écrire.  Peut-être  nos  successeurs  en  connaî- 
tront-ils les  détails.  Nous,  jamais.  Ce  qu'il  a  pu 
se  nouer  d'intrigues,  se  former  de  complots,  et 
se  préparer  d'infamies,  d'un  bout  de  l'Europe, 
mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  d'un  bout  de 
l'Univers,  à  l'autre  bout,  c'est  impossible  à 
croire.  Il  en  faudra  donner  les  preuves,  pour 
que  les  humains,  qui  seront  là  pour  juger  les 
faits  et  ceux  qui  s'y  trouveront  mêlés,  puissent 
ajouter  foi  à  la  réalité  de  cette  extraordinaire 
épopée.  Jamais  on  n'aura  vu,  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  des  événements  plus  formidables  se  pro- 
duire. Nous  ne  parlons  même  pas  de  ce  qu'ils 
peuvent  entraîner  de  conséquences. 

A  l'heure  actuelle,  il  est  impossible  de  pré- 
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voir  ce  qui  sera,  Tannée  prochaine,  ou  ne  sera 
plus.  A  entendre  les  Allemands,  il  n'y  aura  plus 
de  Belgique,  à  peine  de  France,  et  une  Ger- 
manie qui  couvrira  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie, 
d'une  tache  noire  qui  représentera  son  expan- 
sion nationale.  A  écouter  les  Français  et  les 
Anglais,  il  n'y  aura  plus  d'Empire  d'Allemagne, 
la  Prusse  aura  les  griffes  rognées  au  ras  des 
doigts,  pour  ne  plus  pouvoir  rien  prendre. 
L'Autriche  sera  dépecée,  et  il  ne  restera  de  la 
Monarchie  dualiste,  qu'une  Hongrie  rapetissée> 
et  une  Bohême  autonome.  Les  Balkans,  trans- 
formés par  l'influence  Slave  et  l'autorité  ita- 
lienne, formeront  une  fédération  riche  et  puis- 
sante. La  Turquie  sera  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  Et  on  peut  dire  qu'elle  aura  bien 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Ce  sera  ceci,  à  moins  que  ce  ne  soit  cela,  et 
peut-être  encore  autre  chose  d'imprévu  et  de 
prodigieux.  Mais  quoi  que  ce  soit,  au  prix  de 
quelles  intrigues,  de  quels  efforts,  de  quelle 
patience,  par  combien  de  miracles  d'héroïsme 
et  d'habileté,  ces  résultats  fabuleux  seront-ils 
obtenus.  Voilà  ce  que  l'on  saura,  ce  que  nous 
ignorons,  nous,  les  contemporains  de  ces  faits, 
qui  se  cuisinent,  dans  ces  laboratoires  obscurs, 
profonds,  secrets,  pas  propres  souvent,  magni- 
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fiques  quelquefois,  que  sont  les  cabinets  diplo- 
matiques, les  offices  politiques,  et  les  palais  des 
Souverains.  Que  de  gloses,  que  de  récits,  que 
de  pourparlers,  seront  mis  au  jour  qui  feront 
de  ces  événements,  les  plus  passionnants  qui  se 
seront  jamais  produits  sur  la  surface  du  globe. 
Qu'est  la  catastrophe  Napoléonienne,  comparée 
aux  convulsions  dont  l'agonie  du  monstre  ger- 
manique secoue  le  monde  ? 

Pour  prendre  un  point  de  comparaison,  l'armée 
qui  franchit  le  Niémen  en  1812,  pour  envahir 
la  Russie,  comptait  quatre  cent  vingt  mille 
hommes.  Aujourd'hui  les  Allemands  et  les 
Autrichiens,  ont,  depuis  Riga  jusqu'aux  confins 
de  la  Galicie,  plus  de  deux  millions  d'hommes. 
Et  quand  les  troupes  de  la  Sainte-Alliance,  en- 
vahirent à  leur  tour  la  France  en  1814,  elles 
comptaient  à  peine  trois  cent  mille  hommes. 
Napoléon,  lui,  n'a  jamais  eu  plus  de  soixante 
mille  hommes  dans  la  main,  pour  combattre  les 
alliés,  et  réaliser  les  prodiges  de  la  campagne 
de  France. 

Enfin,  il  faut  considérer  que  la  répercussion 
de  cette  éruption  politique  et  militaire  se  fait 
sentir  jusqu'au  fond  de  l'Amérique,  et  que  les 
Japonais  sont  engagés  dans  l'affaire  et  n'at- 
tendent qu'un  signe  pour  prendre  part  à  l'action, 
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Le  peu  que  nous  savons  de  l'intrigue  allemande, 
en  Amérique,  avec  les  crimes  qui  s'en  suivent, 
promet  pour  le  jour  ou  toute  la  vérité  sera 
connue,  des  révélations  sensationnelles.  En 
même  temps  que  les  moyens  scientiques  de  faire 
a  guerre  augmentaient  dans  de  formidables 
proportions,  la  moralité,  qui  maintenait  encore 
les  hommes  au-dessus  des  bêtes  féroces,  s'affai- 
blissait à  ce  point  que  les  Civilisés  retombaient 
à  la  Barbarie,  et  que  la  guerre  tournait  à  une 
orgie  sanglante  où  la  brutalité,  la  lubricité, 
l'ivrognerie  et  le  vol,  devenaient  à  la  fois,  les 
moyens  et  le  but  de  la  victoire. 

Aujourd'hui,  on  connaît  certains  détails  de 
ces  saturnales  guerrières,  comme  les  ^jols  du 
Nord,  et  les  saouleries  de  l'Est.  Les  couvents 
de  femmes  forcés,  et  les  caves  de  Reims  pleines 
d'Allemands,  vautrés  à  même  les  bouteilles 
cassées,  et  ayant  bu,  jusqu'à  en  crever.  Les 
châteaux  cambriolés,  avec  une  méthode  de  com- 
missaire priseur  enlevant  un  mobilier  pour  le 
porter  à  l'hôtel  des  ventes.  Les  villes  et  les 
villages  incendiés  par  ordre,  et  avec  régularité, 
pendant  que  les  habitants,  enfermés  dans  leurs 
maisons,  hurlaient  de  douleur  au  milieu  des 
flammes. 

Rien  que   les  correspondances  échangées 
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entre  les  agents  diplomatiques  allemands  et 
la  Grèce,  la  Bulgarie  et  la  Roumanie  formeront 
une  collection  de  dossiers  d'un  puissant  intérêt. 
Si  nous  pouvions  connaître  ce  qui  se  dit, 
se  promet,  s'achète  et  se  vend,  par  là,  en  ce 
moment  même,  et  qui  est  d'une  importance 
capitale  pour  nous,  nous  frémirions  de  crainte, 
d'espoir,  peut-être  de  joie.  C'est  une  obscurité, 
au  milieu  de  laquelle  on  sent  qu'il  se  passe  des 
choses  décisives.  Tout  cela  sera  connu  plus  tard. 
La  reine  Sophie  révélera  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  empêcher  «  Tino  »  de  se  conduire  en  roi 
de  Grèce,  et  Take  Jonesco,  Bratiano,  Rados- 
lawof  et  tous  les  autres  Ghenadief,  montreront 
par  le  menu  les  dessous  de  leur  politique.  On 
saura  ce  qu'Enver-Pacha  aura  reçu  de  l'Alle- 
magne pour  lui  vendre  sa  patrie,  et  aussi  la 
longueur  de  la  corde  avec  laquelle  il  aura  été 
pendu.  La  trace  de  la  main  allemande  se  retrou- 
vera dans  les  grèves  anglaises,  au  moment  où 
il  aurait  fallu  doubler  l'extraction  du  charbon 
gallois. 

Il  est  inutile,  actuellement,  de  dire  quoi  que 
ce  soit  des  intrigues  que  nous  avons  soupçon- 
nées, en  France,  la  censure  le  couperait  impi- 
toyablement. Mais  on  saura  tout,  plus  tard,  et 
le  sentiment  populaire,  pourra  singulièrement 


1029 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


être  modifié  par  ce  que  les  enquêtes  nécessaires 
révéleront. 

En  ce  moment,  il  se  rédige,  un  peu  partout, 
dans  le  monde,  des  mémoires  relatifs  aux  évé- 
nements qui  déchirent  tant  de  peuples.  Et  c'est 
dans  ces  écrits  que  les  historiens  trouveront 
les  matériaux  de  leur  œuvre.  La  multiplicité 
de  ces  mémoires  assurera  une  demi-exacti- 
tude à  cette  histoire.  Car,  il  ne  faut  pas  se  faire 
d'illusions,  les  meilleurs  travaux  historiques, 
ne  contiennent  jamais  que  des  fragments  de 
vérité.  Les  partis  qui  détiennent  le  pouvoir  ne 
laissent  jamais  rendre  justice  à  leurs  adver- 
saires. A  plus  forte  raison,  les  peuples  ne  sont 
pas  équitables  les  uns  envers  les  autres.  Se 
figure-t-on  l'embarras  d'un  écrivain,  mettant  en 
présence,  pour  les  contrôler,  les  récits  des 
mêmes  événements  faits  par  les  Allemands  d'une 
part,  et  de  l'autre  par  les  Français.  Ce  serait  le 
jour  et  la  nuit.  L'un  disant  blanc,  et  l'autre, 
noir.  La  vérité  moyenne,  qui  sera  la  seule 
reconnue  acceptable,  offrira  une  série  d'évé- 
nements d'une  importance  sans  exemple. 
Gomme,  en  plus  grand,  le  partage  de  l'Empire 
d'Alexandre,  la  destruction  de  la  puissance 
Carthaginoise,  ou  la  chute  de  Napoléon.  En- 
core, peut-on  être  sûr  qu'on  ne  saura  pas  tout. 
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*  * 

La  destinée  de  ce  peuple  Grec,  gouverné  par 
un  roi  d'origine  Scandinave,  et  qui  est  lui- 
même  gouverné  par  une  reine  Allemande,  est 
vraiment  déplorable.  Il  est  hors  de  doute  que 
Constantin  vient  de  trahir  son  peuple  de  la 
façon  la  plus  complète.  Les  descendants  de 
Canaris,  font  le  jeu  des  Turcs,  et  le  Klephte 
«  à  l'œil  noir  »,  oubliant  les  massacres  de  Scio, 
laisse  au  croc  «  son  long  fusil  bronzé  par  la 
fumée  »  et  regarde  tranquillement  la  chrétienté 
lutter  contre  le  croissant.  Et,  comme  Ta  dit 
Venizelos,  l'heure  est  passée,  elle  passe  un  peu 
plus,  chaque  jour,  où  la  Grèce  pouvait  réaliser 
ses  ambitions  historiques.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a 
de  germanique  à  la  cour  d'Athènes  :  la  Reine,  le 
Roi,  les  émissaires  de  Guillaume,  les  quelques 
officiers,  qui  acceptent  encore  le  prestige  de 
l'armée  allemande,  a  paralysé  l'action  du  peuple. 
Et  le  grand  Crétois  va  reprendre  le  pouvoir, 
sans  être  en  mesure  de  renouer  le  fil  brisé  par 
le  geste  de  Constantin. 

Dans  quelques  mois,  lorsque  le  colosse  mili- 
taire qui  a  épouvanté  l'Europe  sera  vaincu  et 
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que  la  Grèce  pourra  mesurer  l'étendue  de  sa 
faute,  quel  compte  auront  à  rendre  les  pré- 
somptueux et  les  incapables  qui  l'auront  guidée 
dans  les  chemins  où  elle  ne  trouvera  que 
d'amères  déceptions.  Jamais  les  quatre  puis- 
sances n'oublieront  la  conduite  de  la  Grèce  : 
l'oubli  de  ses  promesses,  son  ingratitude  poli- 
tique, sa  pleutrerie  militaire  et  le  peu  de 
cas  qu'elle  a  fait  de  tous  les  services  financiers 
qu'on  lui  a  rendus.  Elle  n'aura  pas  voulu  céder 
Cérès  et  Cavalla  aux  Bulgares.  Et  c'était  un 
bien  petit  sacrifice  qu'on  lui  demandait,  en 
échange  du  domaine  magnifique  qui  lui  était 
réservé  en  Asie,  et  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné 
en  Albanie.  Elle  saura  ce  qu'il  lui  en  coûtera 
d'avoir  joué  du  Bulgare  pour  éviter  de  tenir 
ses  engagements  envers  la  France  et  l'Angle- 
terre. Pas  une  voix  ne  s'élèvera  pour  la  dé- 
fendre. Et  lorsque  la  Serbie  et  le  Monténégro 
seront  en  mesure  de  tout  demander  et  de  tout 
obtenir,  les  sollicitations  tardives  de  la  Grèce 
seront  repoussées  comme  des  importunités.  La 
trahison  de  la  Grèce  a  coûté  des  flots  de  sang 
et  des  milliards,  aux  Alliés.  Si  nous  étions 
aujourd'hui  à  Gonstantinople,  comme  nous 
devrions  y  être,  la  Russie  ne  serait  pas  tenue 
en  échec,  et  la  guerre  serait  à  la  veille  de  finir. 
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Le  roi  Constantin  et  la  reine  Sophie  savaient 
ce  qu'ils  faisaient  en  obéissant  aux  suggestions 
ardentes  du  Kaiser.  Nous  aussi,  nous  saurons 
ce  que  nous  devrons  faire  à  l'heure  des  règle- 
ments de  compte. 


Quand  on  voit  combien  de  vieux  civils  souf- 
frants, malades,  inutiles  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  attachent  encore  de  prix  à  la  vie,  on 
demeure  frappé  d'admiration  devant  l'héroïsme 
avec  lequel  nos  jeunes  gens  courent  au  devant 
de  la  mort.  L'existence  s'ouvre  pour  eux  pleine 
de  promesses.  Ils  ne  connaissent  encore  ni  les 
amertumes,  ni  les  déceptions  et  l'intérêt  que 
l'avenir  a  pour  eux,  avec  toutes  ses  joies  entre- 
vues, tous  ses  succès  rêvés,  est  immense.  Ils 
en  font  fi,  et  s'élancent  en  chantant  au  mas- 
sacre. Qu'est-ce  donc  que  l'héroïsme?  Est-ce  de 
l'inconscience?  Non.  Le  danger  est  là  menaçant, 
terrible.  Est-ce  un  vertige  de  fureur  qui  em- 
brase le  cerveau  et,  pour  un  instant,  élève 
l'homme  au-dessus  de  lui-même?  Non!  Car 
l'instant  est  court,  l'héroïsme  se  prolonge. 
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Ou  bien  encore  est-ce  une  rage  d'amour-propre 
qui  fait  que  le  combattant  veut  l'emporter  sur 
son  adversaire,  et  obtenir  cet  inestimable  prix 
qui  se  nomme  la  victoire? 

Jeunes  héros,  fleur  de  notre  pays,  qui  versez 
votre  sang  dans  les  plaines  de  France,  aucun 
des  raisonnements  que  l'on  pourra  faire  sur  les 
causes  de  votre  héroïsme,  n'aura  de  sens  pour 
vous.  Vos  yeux  ne  regardent  pas  si  loin.  Ils  ne 
quittent  pas  la  tranchée  qui  s'élève  en  travers 
des  champs  paternels  et  qui  sont  occupés  par 
les  Allemands.  Et  cela  vous  suffit.  Vous  n'en 
voulez  pas  apprendre  davantage. 

La  motte  de  terre  qui  est  sous  vos  pieds  est 
du  sol  français,  et  vous  êtes  bien  résolus  à  la 
défendre.  Vous  n'avez  pas  songé  un  instant  à 
aller  conquérir  de  la  terre  allemande.  Vous  ne 
tenez  pas  à  vous  emparer  de  ce  qui  ne  vous  appar- 
tient pas.  La  Lorraine  et  l'Alsace  étaient  à  vous. 
Vous  les  voulez.  Mais  vous  n'auriez  pas  fait  la 
guerre  pour  les  reprendre,  tant  la  guerre  est 
une  effroyable  chose.  On  veut,  aujourd'hui, 
vous  déposséder  de  ce  qui  vous  appartient.  Vous 
savez  que  vous  vous  battez  pour  la  défense  de 
l'intégrité  nationale.  Voilà  la  raison  certaine 
de  votre  héroïsme.  Il  n'en  est  pas  d'autre. 
C'est  le  pro  avis  et  focis  des  Anciens  qui  est 
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resté  la  loi  des  Modernes.  C'est  donc  la  raison 
ardente  et  raisonnée  de  défendre  la  Patrie  : 
les  êtres  aimés,  le  foyer,  la  famille,  les  tom- 
beaux des  aïeux.  Tout,  enfin,  ce  que  l'ennemi 
a  outragé,  saccagé,  et  qu'il  veut  prendre.  Et 
devant  ce  courage,  ce  dévouement,  ce  don  total 
de  la  jeunesse  héroïque,  la  préoccupation  misé- 
rable et  tremblante  des  civils  qui  geignent  et 
s'impatientent,  est  plus  que  coupable,  elle  est 
odieuse  et  sacrilège. 

*  * 

Kovno  est  tombé.  Deux  plans  s'offrent  au 
grand  duc  Nicolas.  Prendre  la  route  de  Pétro- 
grad  et  couvrir  la  capitale.  Prendre  la  route  de 
Moscou  et  attirer  l'armée  allemande  dans  la 
voie  qu'à  suivie  Napoléon.  Deux  plans  s'offrent 
au  Kaiser  :  cantonner  ses  armées  en  Pologne  et 
attendre,  dans  des  lignes  solides,  l'assaut  des 
Russes.  C'est  l'hivernage.  Marcher  à  la  suite 
de  l'armée  russe  pour  s'efforcer  de  la  détruire. 
C'est  la  perte  de  l'armée  allemande. 

La  situation  est  d'une  gravité  exceptionnelle. 
Cantonnement,  ou  campagne  d'hiver.  C'est  la 
continuation   de   la  guerre.  Et  l'Allemagne 
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attend  la  paix  qu'on  lui  a  promise.  Il  faudra 
s'expliquer,  avouer  qu'on  n'est  pas  vainqueur, 
comme  on  le  proclame.  Et  alors?...  Distraire 
quelques  corps  d'armées  du  front  oriental  et 
revenir  chercher  sur  le  front  occidental  la  solu- 
tion qu'on  n'a  pu  obtenir,  à  coups  d'hommes, 
dans  un  gaspillage  effrayant  de  munitions,  au 
prix  de  flots  de  sang,  sur  les  bords  du  Niémen 
et  de  la  Narew?  Mais  le  front  occidental  est 
bien  plus  redoutable  encore  que  le  front  orien- 
tal. Il  est  appuyé  sur  des  positions  préparées, 
armées,  pourvues  de  toutes  les  réserves 
d'hommes,  de  tous  les  approvisionnements  en 
matériel  et  en  munitions. 

Croit-on,  avec  des  troupes  fatiguées,  réussir, 
là  où  on  a  échoué  avec  des  troupes  fraîches  ? 
Veut-on  recommencer  les  Quatre  Rivières  : 
l'Yser  et  Ypres,  ou  l'Argonne  et  le  Grand  Cou- 
ronné ?  Folie  !  Folie  suprême  et  qui  précipitera 
la  chute  de  la  machine  militaire  allemande, 
déréglée,  usée  et  rapiécée.  Ou  bien,  est-ce  le 
plan  d'invasion  de  la  Serbie  et  la  grande  percée 
par  la  Bulgarie  et  la  Roumanie,  sur  Constanti- 
nople,  pour  aller  donner  la  main  aux  alliés 
Turcs,  et  précipiter  l'armée  d'opération  Anglo- 
Française,  à  la  mer?  Cette  lois,  si  les  Bulgares 
cl  les  Roumains,  en  présence  d'un  dessein  si 
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clair  des  Allemands  de  descendre  sur  la  mer 
Egée  et  de  dominer  dans  les  Balkans,  si  les 
peuples  de  Grèce,  de  Bulgarie  et  de  Roumanie, 
à  défaut  de  leurs  gouvernements,  ne  compren- 
nent pas  à  quel  avenir  ils  sont  réservés,  c'est 
que  vraiment,  ils  sont  volontairement  aveuglés 
ou  qu'ils  soupirent  après  la  tyrannie. 

Mais,  ce  plan  de  descente  excentrique,  vers 
TOrient,  est  une  chose  folle  !  Est-ce  une  raison 
pour  que  le  Kaiser  l'écarté?  Alors  que  se  passera- 
t-il  sur  les  fronts  d'Orient  et  d'Occident,  pen- 
dant que  les  Impériaux  seront  sur  la  route  de 
Gonstantinople?  Les  Français  et  les  Anglais  ne 
seront-ils  pas  arrivés  sur  le  Rhin,  avec  les 
Belges?  Et  les  Russes  ne  seront-ils  pas  rentrés 
en  Pologne?  Situation  difficile,  par  quelque 
côté  qu'on  l'examine.  Et  qui  peut  devenir  désas- 
treuse très  vite.  Il  suffirait  d'un  faux  mouve- 
ment. Bonaparte,  quand  il  échoua  devant 
cette  bicoque  de  S-Jean  d'Acre  avait  conçu  des 
projets  aussi  grandioses  que  le  Kaiser.  Il  vou- 
lait d'Égypte  passer  en  Syrie  et  reprendre  la 
route  suivie  par  Alexandre  pour  aller  fonder 
dans  l'Inde  un  empire  immense.  Mégalomanie, 
conceptions  nuageuses  de  poètes  souverains, 
qui  aboutissent  à  des  catastrophes,  et,  commen- 
cées sur  les  bords  du  Nil,  se  terminent  en  Bel- 
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gique  dans  les  plaines  de  Waterloo,  après  avoir 
mis  le  feu  à  l'Europe  et  fait  couler  des  torrents 
de  sang. 

Il  faut  cependant  se  résoudre.  Les  armées 
allemandes  sur  la  route  de  Riga,  devant  Wilna, 
en  face  de  Brest-Litowsk  sont  prêtes  aux 
suprêmes  efforts.  Dans  quel  sens  vont-ils  les 
prononcer?  Au  Reischtag,  M.  de  Bethmann- 
Hollweg,  vient,  dans  un  grand  discours,  d'attes- 
ter que  l'Allemagne  est  victorieuse.  Le  lende- 
main, le  docteur  Hefflerich,  est  monté  à  la  tri- 
bune pour  répondre  de  l'excellent  état  des 
finances  germaniques.  Voilà  donc  nos  ennemis, 
de  leur  propre  aveu,  dans  des  conditions  admi- 
rables. Leurs  armées  sont  triomphantes.  Et  il 
n'y  a  pas  à  dire  le  contraire  :  elles  campeift  sur 
le  territoire  ennemi.  Elles  sont  en  Russie,  elles 
sont  en  Belgique  et  elles  sont  en  France.  C'est 
incontestablement  la  marque  de  la  victoire.  D'où 
vient  donc  que,  de  tous  côtés,  l'Allemagne,  par 
des  voies  détournées,  fait  demander  la  paix? 
Hier  c'était  le  Pape,  et  aujourd'hui  c'est  le  Dane- 
mark. Il  y  a  quelques  jours  on  s'adressait  à  la 
Russie,  pour  une  paix  séparée.  Et  puis  c'était  la 
France  qui  était  pressentie. 

Russie  et  France  répondaient  dédaigneuse- 
ment que  le  temps  n'était  pas  venu  de  traiter, 
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qu'il  fallait  combattre.  Qu'est-ce  donc  que  ces 
vainqueurs  qui  voudraient  faire  trêve  et  ces 
vaincus  qui  n'entendent  qu'à  la  bataille?  Les  vain- 
queurs sont-ils  bien  ceux  qui  pavoisent,  illu- 
minent et  crient  :  Victoire!  Ou  bien  ceux  qui 
ne  disent  rien,  serrent  les  dents  et  se  ramassent 
pour  porter  un  coup  mortel?  Les  fanfarons,  qui 
jadis  étaient  de  Gascogne,  naissent-ils  à  présent 
sur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Le  bluff,  la  vantardise 
ne  sont  plus  de  France.  Ils  sont  d'Allemagne, 
et  énormes  et  grands  jusqu'au  colossal,  comme 
il  est  d'usage,  dans  le  pays. 

Mais  en  attendant,  Hindenburg  hésite,  le 
temps  s'écoule,  et  l'hiver  s'avance  à  grands  pas, 
précoce,  car  il  fait  déjà  froid,  et  prometteur  de 
durs  temps  pour  les  armées  engagées  dans  les 
plaines  sur  lesquelles  souffle  le  vent  de  Sibérie. 

*  * 

Voilà  une  situation  un  peu  extraordinaire, 
Ces  derniers  temps,  les  Allemands  ont  réussi 
à  mettre  en  batterie  un  ou  plusieurs  de  ces 
gros  canons  qui  portent  à  quarante  kilomètres 
et  avec  lesquels  ils  ont  bombardé  Dunkerque. 
Avec  ces  canons,  ils  ont  réussi  à  envoyer  des 
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obus  sur  Verdun.  Mais  ils  se  sont  bien  gar- 
dés d'annoncer  ce  résultat  dans  leurs  commu- 
niqués, comme  ils  l'avaient  fait  triomphale- 
ment pour  la  petite  place  maritime.  C'est  que 
(  ela  leur  était  impossible.  Ils  ont,  depuis  six 
mois,  raconté  à  leurs  populations  et  à  leurs 
armées  que  Verdun  était  tombé  en  leurs 
mains.  Ils  ne  pouvaient  avoir  l'air  de  tirer  le 
canon  contre  les  villes  qu'ils  occupent.  Les 
Allemands  si  stupides  qu'ils  soient,  auraient 
»ini  tout  de  même  par  comprendre  que  Verdun 
est  toujours  à  nous. 


Je  crois  que  le  Parlement  est  animé  des 
meilleures  intentions  en  se  cramponnant  à 
sa  session  et  en  s'agitant,  pour  le  bien  public, 
avec  une  fièvre  qui  a  toutes  les  apparences 
d'être  pernicieuse. Nos  représentants  enflammés 
du  désir  de  servir  la  Patrie,  cherchent  ce  qu'ils 
pourraient  bien  faire  pour  concourir  à  chasser 
l'ennemi  du  territoire  national.  Et  alors  ils 
{ ont  ce  qu'ils  ont  l'habitude  de  faire  :  des 
réunions,  des  commissions,  des  conciliabules, 
des  palabres  dans  les  couloirs,  et  des  interpel- 
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lations  à  la  tribune.  Et  tout  cela  est  détestable. 
Il  faudrait  se  taire,  rentrer  chez  soi,  et  laisser 
parler  le  canon,  qui  a  une  voix  bien  plus  convain- 
cante que  le  mieux  doué  de  tous  les  orateurs. 

Je  me  permets  d'affirmer  qu'une  batterie 
d'artillerie  lourde,  tirant  des  obus  de  150,  fait 
plus  d'effet  que  le  plus  violent  discours  du 
plus  ardent  orateur  de  l'opposition  Oh  !  si  nos 
représentants,  au  lieu  de  faire  perdre  leur  temps 
aux  ministres  à  préparer  des  réponses  à  leurs 
interpellations,  voulaient  bien  les  laisser  à  l'oc- 
cupation un  peu  plus  utile  de  défendre  la  France, 
comme  ce  serait  bien,  et  que  les  Allemands 
seraient  donc  contrariés  ! 

Déjà  leurs  journaux  sont  plein  de  titres  gras 
annonçant  les  désordres  de  la  Chambre,  le  ren- 
versement du  ministère,  une  crise  présidentielle 
et  l'anarchie  à  brève  échéance.  Quelle  aubaine 
pour  les  malheureux  Teutons,  qui  ne  savent 
plus  de  quel  côté  se  tourner  pour  arranger 
leurs  affaires,  si  la  politique  désorganisatrice 
venait  enfin  leur  apporter  son  aide  tutélaire.  Ils 
avaient  tant  compté  sur  cette  alliée  puissante, 
pour  réduire  à  néant  l'énergie  française.  Ils 
reprennent  de  la  confiance  en  lisant  M.  Navarre 
et  M.  Boussenot.  Pensez  donc!  M.  Millerand  n'a 
pas  la  confiance  de  M.  Boussenot!  Quel  désastre 
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Et  T Allemagne  n'est-elle  pas  sauvée?  Voilà 
malheureusement  l'effet  que  produit,  au  delà  de 
nos  frontières,  l'éloquence  des  députés  qui 
attaquent  le  ministère. 

Les  Allemands,  les  neutres,  tous  ceux  qui 
nous  guettent  pour  nous  prendre  en  faute,  et 
qui  ne  comprennent  pas  très  bien  les  finesses 
de  notre  langue,  et  les  nuances  de  notre  carac- 
tère, s'imaginent  que,  parce  qu'on  se  chamaille 
au  Palais-Bourbon,  ou  au  Luxembourg,  la  Révo- 
lution est  à  Paris  et  que  le  gouvernement  n'a 
plus  qu'à  s'en  aller,  avec  le  Président  de  la 
République.  Il  ne  peut  pas  entrer  dans  la  cer- 
velle de  tous  ces  étrangers,  gens  graves,  et 
même  raisonnables,  que  dans  la  situation  où 
nous  sommes,  avec  l'ennemi,  à  vingt  lieues  de 
Paris,  nous  nous  occupions  à  engager  des  dis- 
cussions publiques  inutiles  sur  le  plusou  moins 
de  valeur  d'un  ministre  qui  se  tue  au  travail 
pour  mener  à  bien  une  besogne  surhumaine. 
Et  nous,  qui  nous  livrons  à  ces  passe-temps 
oratoires,  nous  ne  calculons  pas  l'effet  désas- 
treux qu'ils  produisent  à  l'étranger,  en  dimi- 
nuant la  confiance  et  l'estime  que  nous  avions 
commencé  d'inspirer. 

Aussi,  puisqu'il  est  impossible  d'empêcher 
ces  deux  Chambres  de  s'agiter,  de  bouillonner, 

I042 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


de  bavarder,  qu'on  les  licencie;  qu'on  envoie 
leurs  membres  se  reposer  dans  le  calme  des 
provinces.  Mais,  au  nom  du  ciel  qu'on  supprime 
cette  cause  d'affaiblissement  moral.  Nous  vain- 
crons, sans  eux,  qu'ils  en  soient  bien  persuadés. 
On  n'a  pas  besoin  de  leur  concours.  Qu'ils  se 
résignent  à  n'être  que  spectateurs,  comme  en 
Espagne,  lorsque  la  danse  va  commencer  et 
qu'ils  frappent  dans  leurs  mains,  tant  qu'ils  vou- 
dront, en  criant  :  Ollé!  ollé!  Mais  que  ce  soit 
tout.  Qu'ils  ne  montent  pas  sur  l'estrade,  pour 
danser  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  touchent  ni  aux 
tambours  de  basque,  ni  aux  mandolines,  ni  aux 
castagnettes.  Ils  feraient  rater  la  représentation. 
Et  ce  n'est  pas  le  moment. 

*\ 

L'Italie  vient  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Turquie.  Il  faut  dire  que  les  Turcs  ont  bien 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela.  Et  les  Italiens 
ont  eu  vraiment  de  la  patience.  Il  est  probable 
que  cette  déclaration  va  entraîner  l'intervention 
de  l'Italie  dans  les  affaires  d'Orient,  soit  que 
notre  alliée  envoie  un  corps  d'armée  à  Galli- 
poli,  soit  qu'elle  donne  la  main  aux  Serbes  et 
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entraîne  les  Bulgares  et  les  Roumains  dans 
une  action  concertée  contre  Gonstantinople.  Ce 
qui  amènerait  la  reddition  de  la  ville,  à  brève 
échéance.  Du  reste,  les  événements  se  préci- 
pitent vers  le  dénouement.  L'Amérique  devient 
tout  à  fait  hostile  à  l'Allemagne  et  les  Scandi- 
naves, outrés  du  mépris  des  conventions  mari- 
times montré  par  les  Allemands  lorsqu'ils  ont 
détruit  le  sous-marin  anglais  échoué  sur  la 
côte  danoise,  commencent  à  s'émouvoir  sérieu- 
sement. 

Pour  brocher  sur  le  tout,  la  flotte  allemande 
vient  de  subir  un  très  grave  échec  dans 
le  golfe  de  Riga.  Elle  s'est  fait  battre  par  les 
Russes,  qui  étaient  très  inférieurs,  en  nombre, 
et  a  pris  honteusement  la  fuite,  laissffnt  au 
fond  de  la  mer,  huit  torpilleurs  et  deux  croi- 
seurs de  bataille...  Voilà  un  succès  pour  l'ami- 
ral Tirpitz  et  qui  montre  ce  que  vaut  la  marine 
allemande,  quand  elle  opère  autrement  que 
par  guet-apens.  Les  Allemands  ont  pu  cons- 
truire une  flotte,  mais  ils  n'ont  pas  encore  de 
marine.  Il  faut  le  lent  agrégat  des  siècles  pour 
faire  des  hommes  de  mer.  C'est  en  cela  que 
triomphent  l'Angleterre  et  la  France  qui  sont 
de  vieilles  nations  maritimes,  avec  des  popula- 
tions côtières  vivant  de  la  mer  et  sur  la  mer. 
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Rien  ne  remplace  cette  éducation  du  flot  qui 
berce  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort.  On  peut  recruter  des  équipages,  cons- 
truire des  navires.  Gela  fait  une  flotte.  Mais  une 
flotte  ne  fait  pas  une  marine.  Il  peut  y  avoir, 
parmi  les  commandants  des  unités,  de  hardis 
pirates,  comme  les  capitaines  de  VEmden  et  du 
Kœnigsberg.  Mais  des  chefs  d'escadre  qui  sachent 
à  travers  des  Océans,  chercher,  rejoindre  et 
battre  une  division  ennemie,  comme  cela  est 
arrivé  quand  les  Anglais  allèrent  aux  îles  Fal- 
kland, détruire  les  navires  de  l'amiral  Von  Spee, 
cela  ne  s'improvise  pas.  Lorsque  les  états-majors 
de  la  flotte  française  eurent  émigré,  au  début  de 
la  Révolution,  et  que  Napoléon  voulut  refaire 
une  flotte,  il  trouva  du  bois,  du  chanvre,  du  fer, 
des  canons,  des  équipages.  Il  ne  trouva  pas 
d'amiraux.  Tous  les  élèves  de  Suffren,  qui 
avaient  si  bien  battu  les  Anglais  sur  la  mer  de 
l'Inde,  avaient  disparu  avec  la  Royauté.  Et  les 
flottes  françaises  découronnées  de  leurs  états- 
majors,  connurent  les  sombres  jours  d'Aboukir 
et  de  Trafalgar.  On  ne  crée  pas  une  marine  à 
coups  de  décrets  et  par  la  force  des  budgets. 
Les  Allemands  en  font  l'expérience.  Et  le 
fameux  Tirpitz  qui,  avec  Zeppelin  et  Hinden- 
burg,  se  partageait  la  faveur  du  peuple  alle- 
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mand,  va  descendre  de  son  piédestal.  Il  est  évi- 
demment beaucoup  plus  facile  de  torpiller  des 
transatlantiques,  de  couler  des  bateaux  de  com- 
merce, des  charbonniers  èt  des  chalutiers,  en 
noyant  des  voyageurs  paisibles,  ou  des  marins 
inoffensifs,  que  de  bombarder  des  vaisseaux 
qui  se  défendent.  Les  Allemands,  dont  l'avenir 
était  sur  la  mer,  n'auront  remporté  aucun  suc- 
cès avec  leurs  navires,  mais  commis  beaucoup 
d'assassinats. 


11  résulte  de  l'enlèvement  de  Kowno,  par  les 
Allemands,  qu'il  n'est  pas  de  position,  si  forte 
soit-elle,  qui  résiste  à  un  écrasement  de 
projectiles  dont  le  cube  dépasse  l'ouvrage 
attaqué.  Les  débris  de  fonte  laissés  sur  les 
décombres  de  Kowno  sont  plus  hauts  que  les  for- 
tifications qu'ils  ont  renversées.  C'est  une  sorte 
de  guerre  renouvelées  de  celle  des  Titans  qui 
essayèrent  d'escalader  l'Olympe  en  superpo- 
sant les  monts.  Il  s'agit  d'écraser  l'adversaire. 
Préparons-nous  donc  à  rendre  aux  Allemands 
la  monnaie,  si  j'ose  dire,  de  leurs  pièces.  Il  va 
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falloir  les  arroser  eux-mêmes  comme  ils  ont 
Fhabitude  d'arroser  les  autres.  Gela  nous  a 
déjà  bien  réussi,  en  diverses  occasions.  Donc, 
des  canons,  comme  ne  cesse  de  le  répéter 
M.  Charles  Humbert,  et  des  munitions!  Si  nos 
amis  Russes  s'étaient  mieux  pénétrés  de  cette 
vérité,  ils  n'auraient  pas  entrepris  la  guerre 
contre  l'Allemagne,  sans  avoir  tout  ce  qu'il  leur 
fallait -pour  la  soutenir.  Et  ils  n'avaient  à  peu 
près  rien.  Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  n'y  eût  aucune  préméditation  de  leur  part, 
quoiqu'en  dise  M.  de  Bethmann-Hollweg,  qui 
à  un  an  de  distance,  se  dément  lui-même,  avec 
une  si  belle  inconscience. 

Les  Russes,  quand  ils  sont  intervenus  pour 
défendre  les  Serbes,  ne  croyaient  pas  à  l'immi- 
nence de  la  guerre.  Ils  espéraient  arriver  à  une 
conférence  qui  aurait  réglé  le  différend.  C'est 
pourquoi,  aujourd'hui,  après  un  an  d'hostilités, 
ils  n'ont  plus  d'armes  pour  combattre.  La 
morale  de  cette  guerre,  c'est  que  le  matériel 
l'emporte  sur  le  personnel.  Une  armée  infé- 
rieure en  nombre,  et  dotée  d'armes  puissantes, 
à  consommation  illimitée,  doit  mathématique- 
ment l'emporter  sur  une  masse  d'hommes 
immense,  pourvue  d'un  armement  restreint. 
C'est  le  triomphe  de  la  mécanique.  L'homme 
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ne  vaut  plus  guère,  qu'en  conséquence  de  l'outil 
dont  il  se  sert. 

Chez  nous,  l'erreur  des  artilleurs,  en  ce  qui 
concernait  l'artillerie  lourde,  fut  complète.  Ils 
ne  crurent  qu'au  75.  Je  me  rappelle  les  articles 
du  général  Langlois,  dans  le  Temps,  deman- 
dant qu'on  adjoignit  au  75,  une  petite  pièce  très 
légère,  comme  le  pom-pom  des  Anglais  au 
Transvaal.  Ce  fut  avec  une  grande  peine  que  la 
pièce  lourde  du  commandant  Rimailho  fut 
adoptée.  Et  que  de  critiques  contre  cette  pièce! 
Elle  était  difficile  à  mettre  en  batterie,  peu 
maniable,  et  resterait  tout  le  temps  en  arrière. 
Mais  là  où  le  général  Langlois  ne  se  trompait 
pas,  c'était  quand  il  réclamait  des  munit^ns  en 
masse  pour  le  75.  Il  réclamait,  je  crois,  qua- 
torze cents  coups  par  pièce,  dans  les  arsenaux. 
Et  ce  n'était  pas  le  dixième  de  ce  qu'il  faut.  La 
débauche  de  munitions  est  formidable  et  fut 
imprévue.  Elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'être. 

Cependant,  il  y  eut  des  ministres,  comme  le 
général  Brun,  dans  le  ministère  Clemenceau, 
qui  exagérèrent  vraiment  l'incurie.  Il  est  mort. 
On  ne  pourra  plus  rien  lui  demander.  Mais  sa 
part  fut  belle,  dans  la  désorganisation  de  notre 
armée.  C'était  une  de  ces  sortes  de  généraux  qui 
allaient  disant,  avec  des  airs  de  bourgeois  en 
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pantoufles  :  la  guerre  ?  Mais  on  n'aura  plus  jamais 
la  guerre!  Ce  brave  homme  là,  qui  avait  tout 
juste  la  valeur  militaire  d'un  gardien  de  square, 
fut,  avec  le  général  André,  pour  moitié,  dans  les 
dangers  que  la  France  a  surmontés  à  force 
d'énergie.  Il  restait  de  ces  créatures,  au  minis- 
tère de  la  Guerre.  M.  Millerand  a  fendu  l'oreille  à 
beaucoup.  On  dit  qu'il  en  reste  encore.  Patience  ! 
La  mauvaise  herbe  est  dure  à  arracher.  L'impor- 
tant c'est  d'empêcher  qu'elle  repousse. 


Pour  excuser  le  soulèvement  de  la  Commune, 
en  1871,  on  avait  inventé  le  mot  de  «  folie  obsi- 
dionale  ».  Va-t-il  falloir,  pour  expliquer  l'agita- 
tion des  membres  du  Parlement,  trouver  éga- 
lement une  formule?  Ils  sont,  certes,  animés 
des  meilleures  intentions.  Mais  de  ces  inten- 
tions là  l'enfer  en  est  pavé.  On  les  avait,  pour 
rassasier  leurs  appétits,  divisés  en  commissions 
de  contrôle.  Ce  qui  permettait  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  désignés  par  le  suffrage 
de  leurs  collègues,  de  se  mêler  aux  affaires 
de  la  guerre.  Ils  pouvaient  interroger  les 
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ministres.  Se  faire  ouvrir  des  dossiers,  enquê- 
ter sur  les  faits  à  leur  convenance,  satisfaire 
des  curiosités  personnelles.  Ceux  là  étaient 
à  peu  près  calmes.  Mais  les  autres?  Ceux  qui 
restaient  dans  le  couloir,  derrière  la  porte,  et 
n'apprenaient  rien  que  ce  que  leur  confiaient 
leurs  camarades  mieux  informés,  ils  devenaient 
enragés.  Et  comme  il  faut  qu'un  représentant 
passe  sa  rage  sur  les  ministres,  ces  furieux  ne 
respiraient  qu'interpellations,  débarquements, 
replâtrages,  ou  renversement  général.  C'était 
leur  manière  de  défendre  la  Patrie.  Ils  vou- 
laient tout  bouleverser.  Et  comme  leur  furie 
n'était  pas  satisfaite  par  l'absence  de  docilité  du 
ministre  de  la  guerre,  qui  refusait  tout  net  de 
s'en  aller,  ils  ont  décidé  de  constituer  la 
Chambre  en  comité  secret,  afin  de  pouvoir  dire 
sans  doute  sur  le  compte  de  M.  Millerand,  toutes 
les  atrocités  qu'il  n'ont  pas  osé  formuler  en 
public. 

A  première  vue,  cela  ne  paraît  pas  très  brave. 
Cette  séance  dans  une  cave,  qui  sera  terminée 
par  un  vote  sans  que  l'on  connaisse  la  discus- 
sion qui  l'aura  motivé,  tout  cela  a  des  allures 
de  carbonarisme  ou  de  franc-maçonnerie  tout  à 
fait  déplaisantes.  Est-ce  une  séance  de  la 
Chambre  ou  un  convent  qu'on  va  tenir?  Il  y  a 
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dans  la  préparation  de  cette  réunion  parlemen- 
taire quelque  chose  d'oblique  et  de  ténébreux 
qui  répugne  à  notre  loyauté  française.  Voulez- 
vous  mettre  à  bas  M.  Millerand,  pour  le  rem- 
placer par  M.  X,  comme  cela  se  chuchote, 
depuis  des  semaines,  dans  toute  la  ville.  Ayez 
le  courage  de  votre  opinion.  Mettez  en  mino- 
rité le  bon  serviteur,  qui  a  collaboré  avec  Joffre 
pour  assurer  les  victoires  de  la  Marne,  des 
Quatre  Rivières,  de  l'Yser  et  d'Ypres.  A  présent 
qu'il  s'est  tué  au  travail,  pendant  un  an,  pour 
votre  service,  remerciez-le,  en  mettant  à  sa 
place  un  homme  dont  la  principale  occupation 
depuis  le  début  de  la  guerre  a  été  d'affecter  le 
plus  noir  pessimisme,  et  de  critiquer  toutes 
les  mesures  militaires,  tous  les  choix,  toutes 
les  promotions,  tous  les  plans,  toutes  les 
constructions.  Son  seul  argument  contre  le 
ministre  actuel  est  celui-ci  :  «  Mettez-moi  à  sa 
place.  Et  vous  verrez  comme  je  trouverai  que 
tout  marche  bien  !  »  Et  ce  serait  pour  faire  un 
pareil  chassé-croisé  que  toute  la  machine  mili- 
taire serait  ébranlée,  au  moment  où  il  faut 
qu'elle  fournisse  son  maximum  de  rendement? 
Gela  paraît  impossible. 

En  comité  secret,  ou  en  séance  publique, 
dans  les  couloirs  du  Palais-Bourbon,  ou  sur  les 
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trottoirs  de  la  ville,  l'opinion  ne  peut  pas  pré- 
valoir qu'il  faut  donner  à  nos  ennemis  le  récon- 
fort d'une  apparence  de  désaccord  dans  l'opi- 
nion publique.  Tant  pis  pour  les  ambitions  de 
M.  X.  qui  ne  serait  peut-être  pas  du  tout  supé- 
rieur à  M.  Millerand,  quoi  qu'il  en  croie.  Il 
restera  à  piaffer,  à  critiquer,  à  bavarder,  à 
s'agiter.  Gela  vaudra  infiniment  mieux  que 
d'agiter  le  pays.  Quel  dommage  que  la  censure 
ne  nous  permette  pas  de  mettre  les  pieds  dans 
le  plat  et  que  nous  ne  puissions  pas  nommer 
ces  gaillards-là,  et  raconter  toutes  leurs  intri- 
gues. C'est  là  que  l'envers  de  l'histoire  contem- 
poraine prendrait  un  intérêt  passionnant.  Tous 
ces  infiniment  petits,  qui  ont  une  influence  si 
grande  sur  la  marche  des  événements,  sont 
connus  de  nous.  Mais  la  consigne  est  de  se 
taire.  Patience  !  Tout  cela  sortira,  plus  tard,  et 
chacun  aura  son  compte.  En  attendant,  va-t-il 
y  avoir  un  comité  secret? 

La  Chambre  se  diminuerait  singulièrement 
en  adoptant  une  pareille  procédure.  Elle  paraî- 
trait honteuse  de  ce  qu'elle  fait,  et  de  ce  qu'elle 
dit.  C'est  demain  jeudi  26  août,  que  cette  ques- 
tion va  être  posée  et  résolue.  Pour  l'honneur 
de  la  Chambre,  il  est  à  souhaiter  qu'elle  soit 
tranchée  dans  le  sens  du  respect  des  usages 
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parlementaires.  Les  agités  qui  veulent  con- 
naître tous  les  secrets  de  la  défense  nationale, 
peuvent  imposer  un  frein  à  leurs  désirs.  Nous 
passons  tous  notre  vie,  depuis  un  an,  à  sup- 
porter des  contraintes.  La  population  accepte 
la  gêne  immense  de  l'arrêt  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Les  arts  et  la  littérature  se  rési- 
gnent à  toutes  les  inerties  et  à  toutes  les  priva- 
tions. Les  propriétaires  ne  touchent  pas  leurs 
loyers,  les  créanciers  ne  reçoivent  pas  leur 
argent.  Tout  le  monde  souffre,  sans  se  plaindre. 
Et  MM.  les  députés  ne  pourraient  pas  se  rési- 
gner à  s'abstenir  de  tout  brouiller  par  leu r  turbu- 
lence. C'est  inadmissible.  Et  la  prochaine  séance 
de  la  Chambre  nous  prépare  certainement 
une  surprise.  J'espère  qu'elle  sera  agréable. 

* 

La  surprise  a  été  agréable.  Le  projet  de 
Comité  secret  a  été  enterré,  avant  même  d'avoir 
été  discuté.  La  Chambre  a  été  intelligente 
patriote  et  sage.  C'est  fort  bien.  Ce  pauvre 
M.  X...  ne  sera  pas  content.  Quel  malheur! 


Chasseurs,  mes  frères,  jamais  il  n'y  a  eu  tant 
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de  gibier  que  cette  année,  malgré  le  bracon- 
nage intense  auquel  se  sont  livrés  nos  braves 
troupiers.  J'avais  donné  Tordre  chez  moi  de  ne 
pas  les  tourmenter.  Ils  en  ont  profité.  Lièvres 
tués  à  coups  de  bâtons,  lapins  pris  au  collet, 
ou  dans  les  terriers  défoncés.  Ils  ont  corsé  leur 
ordinaire.  Mais  ils  n'ont  pas  pu  attraper  les 
perdrix.  Et  elles  en  ont  profité  pour  croître  et 
multiplier.  Il  y  a  de  nombreuses  et  belles  com- 
pagnies partout.  La  mobilisation  nous  a  débar- 
rassé d'une  grande  quantité  de  braconniers.  Ils 
sont  sous  les  armes,  et  ils  font  sans  doute, 
ailleurs,  ce  que  leurs  camarades  font  chez  moi. 
Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  pratiquer, 
c'est  le  panneautage.  Et  c'est  le  salut  de  la 
perdrix. 

Car  c'est  une  grosse  affaire  que  de  panneau- 
ter.  Il  faut  d'abord  se  réunir  à  quatre  ou  cinq 
connaissant  bien  le  métier,  et  posséder  une 
pantière.  Une  pantière  est  un  filet  à  mailles 
larges,  ayant  un  mètre  vingt  de  hauteur,  sur 
cinquante  mètres  de  largeur,  au  moins.  Ce  bra- 
connage se  pratique  la  nuit,  et  par  un  temps 
sombre.  La  lune  ne  vaut  rien.  Le  filet  posé 
sur  des  bâtons,  plantés  dans  la  terre,  forme 
une  barrière  tendue,  derrière  laquelle  deux 
des  panneauteurs  guettent,  pendant  que  les 
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deux  autres  venant  à  petit  bruit,  du  bout  le 
plus  éloigné  de  la  plaine,  poussent  comme  en 
battue  le  gibier  mal  réveillé,  vers  la  pantièrequi 
les  attend  au  passage.  Lièvres,  perdreaux,  ra- 
sant le  sol  se  jettent  dans  les  mailles  du  filet, 
où  les  deux  guetteurs  les  saisissent  et  les  tuent. 
Il  n'est  pas  rare  qu'un  coup  de  panneau  bien 
donné,  rapporte  quarante  ou  cinquante  per- 
dreaux. En  une  nuit,  la  plaine  la  plus 
giboyeuse  est  dévastée.  Et  là  où  la  veille  les 
compagnies  de  perdreaux  volaient,  fortes  et 
nombreuses,  de  rares  survivants  apparaissent, 
effrayés  et  fuyards.  On  sait  alors  ce  que  cela 
veut  dire  :  la  chasse  a  été  panneautée.  Le  garde, 
qui  n'était  pas  hors  de  chez  lui  à  surveiller  sa 
chasse,  a  l'oreille  basse.  Le  patron  est  désolé, 
car  le  tort  qui  lui  a  été  fait  est  irréparable.  On 
peut  remonter  une  garenne  dévastée,  en  lâ- 
chant des  lapins  achetés.  Mais  pour  refaire  une 
chasse  de  plaine,  il  faut  attendre  à  l'année  sui- 
vante. 

Or  la  guerre  a  dispersé  les  panneauteurs. 
Elle  les  a  même  fait  disparaître.  J'ai  déjà 
trouvé  dans  la  liste  des  morts  au  champ  d'hon- 
neur les  noms  de  quelques  gaillards  qui  ne 
paraissaient  pas  destinés  à  une  fin  si  glorieuse. 
Ceux  qui  restent  dans  le  pays,  sont  âgés,  sans 
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acolytes,  et  se  consacrent  au  collet  ou  au  bran- 
ché. La  perdrix  est  donc  indemne  et  le  repeu- 
plement tant  réclamé  des  chasses  se  fait  par  la 
force  des  choses  et  le  malheur  des  temps.  Je 
crois  que  nous  aimerions  mieux  n'avoir  pas 
de  perdreaux  en  France,  et  ne  plus  y  voir  d'Al- 
lemands. La  multiplication  des  uns  n'est 
qu'une  médiocre  compensation  de  la  présence 
des  autres. 

★ 

Je  suis  effrayé  de  la  misère  qui  doit  sévir 
parmi  les  gens  de  théâtre  restés  sans  emploi  de- 
puis un  an.  Les  théâtres  sont  demeurés  fermés, 
par  ordre  du  gouverneur  de  Paris,  pendit  les 
premiers  mois  de  la  guerre.  Le  public,  si  l'auto- 
rité militaire  n'avait  pas  pris  les  devants,  se  se- 
rait chargé  de  faire  le  vide  dans  les  salles  de 
spectacle.  On  n'avait  pas  le  cœur  à  la  distraction, 
pendant  que  nos  enfants  se  battaient  héroïque- 
ment et  mouraient  en  masse  pour  la  défense  du 
pays.  La  partie  insouciante  et  légère  de  lapopu- 
ation  parisienne  avait  quitté  la  ville,  et  s'était 
dirigée  vers  des  lieux  plus  tranquilles.  Il  ne 
restait  donc  plus  de  clients  pour  les  théâtres. 
Pendant  ce  temps-là,  que  devenait  la  troupe  des 
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artistes,  qui  vivent  de  la  scène  et  la  font  vivre? 
Les  directeurs  étaient  dans  le  marasme. 

Aussitôt  que  licence  leur  fut  rendue  d'ouvrir 
leurs  portes,  certains  considérèrent  comme  un 
devoir  de  donner  des  représentations.  Tels  à 
la  Comédie-Française,  M.  Carré,  à  l'Opéra- 
Comique,  M.  Gheusi,  et  à  la  Porte  Saint-Martin 
MM.  Hertz  et  Coquelin.  M.  Gavault,  à  TOdéon  ne 
tardait  pas  à  suivre  cet  exemple.  Les  représen- 
tations données  étaient  peu  suivies,  les  recettes 
médiocres.  L'affiche  ne  portait  que  des  titres  de 
pièces  anciennes.  A  l'exception  de  Colette 
Baudoche,  et  de  la  Vierge  de  Lutèce  de 
M.  Villeroi,  point  de  nouveautés.  Et  aucun 
artiste  de  premier  plan.  Des  troupes  de  circons- 
tance et  de  fortune,  comme  au  Vaudeville,  où 
les  entreprises  se  sont  succédées, variantlesspec- 
tacles,  depuis  la  Famille  Pont-Biquet,  avec 
Galipaux,  jusqu'à  Un  Divorce,  avec  Duquesne, 
après  une  tentative  de  Revue.  Tout  cela  bien 
lamentable,  bien  peu  productif,  et  prouvant 
pourtant  la  sollicitude  des  directeurs  qui  s'effor- 
çaient de  donner  de  l'occupation  et  des  appoin- 
tements à  leur  personnel,  pour  qu'il  pût  se 
défendre  contre  le  besoin. 

Mais  nous  voilà  arrivés  à  la  veille  de  l'automne, 
au  moment,  où  chaque  année,  les  campagnes 
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d'hiver  se  préparent  et  s'annoncent.  Que  va-t-on 
faire?  Et,  d'abord  va-t-on  faire  quelque  chose? 
Nous  n'avons,  jusqu'à  présent  envisagé  la  ques- 
tion théâtrale  qu'au  point  de  vue  des  artistes, 
mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue  qui  est  celui 
des  auteurs.  Beaucoup  sont  comme  les  artistes  : 
ils  ont  besoin  de  travailler  pour  vivre.  Et, 
depuis  un  an,  leur  travail  est  arrêté,  quoique 
leur  vie  continue.  Et  ils  doivent  beaucoup 
souffrir. 

Ceux  qui  ont  l'habitude  et  le  goût  du  travail, 
ont  dû  employer  leur  temps  à  écrire  des  pièces. 
Mais  dans  quelle  incertitude  ont-ils  dû  les 
composer?  Que  sera  le  goût  public  après  la 
guerre  ?Que  conviendra-t-il  de  lui  faire  entendre? 
Et  que  supportera-t-il  ?  Les  petites* pièces 
invertébrées  et  malsaines  qu'on  lui  servait  et 
qu'il  avalait,  sans  déplaisir,  ne  paraîtront-elles 
pas  une  nourriture  rebutante  pour  des  cerveaux 
purifiés  par  les  mâles  leçons  de  la  souffrance? 
Ou  bien,  gavés  d'héroïsme  et  las  du  sublime,  les 
esprits  se  plairont-ils  à  des  histoires  simples 
et  joyeuses? 

Où  chercher  le  diapason  de  l'intelligence 
française  après  une  telle  commotion?  Et  com- 
ment deviner  la  préférence  que  pourra  mani- 
fester ce  peuple  bouleversé  jusque  dans  ses 
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fondations,  comme  par  un  tremblement  de  terre. 
Et  même  n'est-ce  pas  déraisonnable  de  s'occu- 
per d'une  question  pareille,  quand  l'ennemi 
campe  encore  sur  notre  territoire  et  est  a  vingt 
cinq  lieues  de  Paris?  Mais  comment  se  désin- 
téresser d'une  entreprise  qui  rapporte  bon  an 
mal  an  quarante  millions,  et  fait  vivre  tout  un 
peuple  d'artistes,  grands  ou  petits,  obscurs  ou 
célèbres?  Gomment  oublier  que  les  théâtres 
furent,  dans  un  temps,  la  parure  éclatante  de 
Paris,  son  attraction  la  plus  vive,  et  que  lorsque 
les  Allemands,  descendaient  en  trombe,  des 
plaines  de  Belgique  vers  Paris,  ils  voyaient 
flamboyer  dans  leurs  rêves  de  conquêtes,  les 
devantures  illuminées  des  théâtres,  et  les  belles 
actrices  couronnant  de  fleurs  les  casques  à 
pointes  des  vainqueurs! 

Les  casques  à  pointes  ont  été  semés  sur  les 
chemins  de  la  déroute  et  les  façades  des 
théâtres  sont  devenues  obscures.  Et  le  martyre 
des  enfants  de  la  balle  dure  depuis  un  an. 
Auteurs,  directeurs,  comédiens,  chanteurs, 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  sous  les  armes,  sont 
sur  le  pavé,  et  une  année  théâtrale  nouvelle  va 
commencer,  qui  s'annonce  improductive  pour 
eux, comme  celle  qui  s'est  achevée  au  mois  de  juin 
Il  est  impossible  de  laisser  tous  ces  braves  gens 
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mourir  de  faim,  car  ils  meurent  de  faim,  sans 
se  plaindre,  avec  une  fierté  d'artistes,  qui 
offrent  leur  souffrance  en  hommage  à  la  Patrie. 
Mais  que  faire? 

Les  directeurs,  s'ils  rouvrent  leur  théâtre,  se 
mettent  dans  la  dépendance  de  leurs  proprié- 
taires qui  ne  leur  feront  pas  cadeau  de  leurs 
loyers.  S'ils  ne  les  ouvrent  pas,  ils  laissent  les 
auteurs  et  les  artistes  dans  la  gêne.  Et  l'expé- 
rience de  l'année  précédente  leur  prouve  qu'à 
jouer  des  reprises  ils  ne  feront  pas  d'argent.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  situation  plus  angois- 
sante que  celle  du  monde  des  théâtres,  car  c'est 
un  monde  en  petit.  On  sait  qu'il  souffre  cruelle- 
ment; on  ne  sait  comment  l'aider  à  ne  pas  souf- 
rir.  A  quelque  solution  que  l'on  s'arrête,  il  faut 
constater  qu'elle  sera  improductive,  tant  que  la 
guerre  durera. 

Et  la  guerre  ne  finit  pas.  En  Allemagne,  dans 
tous  les  théâtres,  on  joue,  la  plupart  du  temps 
des  pièces  françaises,  pour  lesquelles,  on  ne 
nous  paye  plus  de  droits  d'auteurs.  Mais  il  y  a 
tant  de  deuils  en  Allemagne  que  malgré  les 
théâtres  ouverts  par  ordre,  et  les  affiches 
démesurées,  et  les  rampes  éclatantes  d'électri- 
cité, il  est  à  supposer  que  les  recettes  sont  nulles 
et  que  le  bluff  du  plaisir  allemand,  est  encore 
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plus  lugubre  que  l'aveu  de  la  noble  misère  de 
l'art  français. 


Voilà  les  récoltes  rentrées  et  les  permission- 
naires qui  s'en  retournent  à  leurs  régiments. 
Ils  s'en  vont  gaîment.  Ceux  qui  les  voient  partir 
sont  plus  tristes.  Décidément  nos  soldats  ont 
un  moral  admirable.  Ils  se  réjouissent  de 
retrouver  leurs  camarades,  de  combattre,  de 
vivre  sous  le  bombardement  des  marmites.  Ils 
ont  positivement  pris  l'habitude  des  camps.  La 
vie  qu'ils  mènent  au  front,  n'a  rien  de  la  caserne. 
Ils  y  ont  une  liberté,  une  camaraderie,  un 
échange  de  sentiments  de  chefs  à  soldats,  qui 
remplacent  la  discipline  du  temps  de  paix,  et 
donnent  une  vigueur  et  une  cohésion  particu- 
lières à  ces  troupes,  réunies  depuis  un  an,  sous 
leurs  drapeaux. 

Quand  ils  sont  partis,  nos  enfants  ne  savaient 
pas  ce  qui  les  attendait.  Ils  savaient  bien  que  la 
guerre  serait  violente  et  terrible.  Ils  ne  pouvaient 
pas  soupçonner  qu'elle  durerait  si  longtemps.  Ils 
ont  supporté  la  violence,  ils  supportent  la  durée, 
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Ils  ne  pensent  qu'à  vaincre.  Ils  connaissent  les 
prétentions  de  l'Allemagne,  qui  ne  tendent  à 
rien  de  moins  que  l'asservissement  de  l'Europe. 
Ils  n'ont  aucun  doute  sur  la  cause  qu'ils 
défendent.  Ils  n'ignorent  rien  de  la  situation.  Ils 
savent  donc  complètement,  pour  qui  et  pourquoi 
ils  se  battent.  On  ne  leur  a  jamais  rien  dissimulé, 
en  France,  ni  les  revers,  ni  les  succès.  Le  Bul- 
letin des  armées  les  a  informés  politiquement 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  intérêt  à  connaître. 
C'est  là  ce  qui  fait  leur  tranquillité  leur  assu- 
rance, leur  ténacité.  Ils  savent  ce  qu'ils  font. 

Quelle  différence  avec  les  Allemands,  intoxi- 
qués de  mensonges  par  leurs  chefs,  et  qui  ne 
savent  rien  des  origines  de  cette  guerre,  de 
son  développement,  et  de  ses  fins.  Ils  sont 
convaincus  que  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie  ont  attaqué  l'Allemagne  qui  ne  pensait 
qu'à  maintenir  la  paix.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
ils  étaient  convaincus  que  leur  armée  occupait 
Calais  et  Paris.  Ils  croient  encore  que  Verdun 
est  en  leur  pouvoir,  et  peut-être  Belfort.  Ils  sont 
à  la  ration  quotidienne  du  mensonge.  Et  ils  s'en 
repaissent  avec  ardeur.  Ils  ne  peuvent  être 
détrompés.  L'Allemagne  entière  se  nourrit  des 
mêmes  illusions  et  est  exposée  au  même 
brusque  désenchantement.  Car  si,  au-delà  du 
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Rhin,  on  exagère  les  succès,  on  dissimule 
soigneusement  les  échecs.  Et  le  jour  où  il 
faudra  avouer  que  l'ère  des  triomphes  est  close, 
le  peuple  et  l'armée  d'Allemagne  apprendront, 
avec  une  stupeur  égale,  que  rien  de  ce  qu'on 
leur  faisait  croire  n'était  exact,  et  que  tous  les 
rameaux  de  lauriers  n'étaient  que  des  branches 
de  cyprès. 

Les  permissionnaires  allemands  peuvent 
quitter  leurs  régiments,  ils  trouveront  dans 
leurs  familles  la  même  croyance  à  la  vic- 
toire finale  de  leur  pays  que  les  commu- 
niqués entretiennent  avec  soin.  Mais  s'ils 
savent  regarder  et  voir,  ils  s'apercevront 
promptement  d'un  fait  signalé  par  tous  les 
voyageurs  :  l'Allemagne  est  vide  d'hommes. 
On  n'y  voit  plus  que  des  enfants,  ou  des  vieil- 
lards. Les  femmes  sont  employées  à  tous 
les  services  publics.  La  guerre  a  ramassé 
toute  la  population  masculine.  En  France, 
c'est  tout  le  contraire.  Et  les  voyageurs 
qui  la  parcourent  font  cette  réflexion  «  qu'on 
ne  dirait  pas  qu'il  y  a  la  guerre,  tant  les  hommes 
sont  nombreux,  dans  les  villes  ».  Ceci  est  un 
symptôme  très  important  de  la  situation  réelle 
des  combattants.  Et  c'est  pourquoi,  bien 
informés,  nos  permissionnaires  retournent  au 
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front  avec  une  confiance  très  ferme  et  un  cou- 
rage prêt  à  toutes  les  épreuves. 

* 

*  * 

Voilà  un  an  que  la  censure  m'empêche  de  dire 
que  la  Bulgarie  est  la  hyène  de  l'Europe. 
Aujourd'hui,  est-ce  assez  clair?  Où  est  le 
cadavre  à  dévorer?  Où  est  le  blessé  à  étrangler, 
un  soir  de  bataille,  dans  un  fossé  ensanglanté  ? 
Depuis  douze  mois,  l'atroce  Ferdinand,  le  traître 
des  Balkans,  qui  a  tiré  dans  le  dos  de  ses  frères 
d'armes,  cherche  qui  il  aura  le  plus  d'avantage  à 
vendre.  Ayant  si  bien  tergiversé,  il  y  a\iâit  de 
grandes  chances  pour  que,  au  dernier  moment, 
aidé  de  son  Radoslavoff,  il  fît  une  bêtise.  Il  n'y 
a  pas  manqué.  Il  se  jette  dans  les  bras  des 
Turcs.  Oui!  Ferdinand  de  Bulgarie,  la  créature 
de  la  Russie,  le  roi  d'un  Royaume  fait  de  la  main 
des  Russes,  et  par  leur  héroïsme,  le  renégat 
du  slavisme,  tend  la  main  aux  Turcs  de  Lule- 
Bourgas  et  de  Kirk-Kilissé.  Et  pour  quelle 
magnifique  proie,  ce  nouveau  fidèle  du  Crois- 
sant vend-il  les  droits  de  son  peuple?  Est-ce 
pour  la  Macédoine,  ou  la  Thrace?  Est-ce  pour 
Constantinople  ?Non  !  C'est  pour  quelques  misé- 
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rables  kilomètres  de  terie  sur  les  bords  de 
la  Maritza,  pour  une  gare,  en  face  d'Andri- 
nople,  pour  quelques  tronçons  de  chemin  de 
fer  conduisant  à  Dédéagatch.  Voilà  ce  qu'on 
nous  dit. 

La  vérité  est  bien  autre.  L'Austro-Allemand 
a  acheté  le  concours  de  la  Bulgarie,  et  c'est 
pour  les  trente  deniers,  que  Ferdinand,  ce 
Judas  couronné,  a  livré  son  protecteur,  le  tsar 
Nicolas.  Ce  prince  a  du  sang  français  dans  les 
veines.  C'est  une  honte  pour  notre  pays.  Il  est 
le  petit-fils  de  Louis-Philippe  d'Orléans,  Roi  des 
Français.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  nous  en 
vanter.  Il  soufflette  sa  race.  Ces  princes  d'Or- 
léans, si  braves,  si  loyaux  et  si  fidèles,  ne  méri- 
taient pas  d'être  apparentés  à  ce  sinistre  scélé- 
rat. Je  ne  sais  pas  si  les  rudes  Bulgares  se 
décideront  à  le  chasser,  comme  il  le  mérite. 
Mais  ce  dont  je  ne  doute  pas  c'est  que  la  Qua- 
druple Entente  ne  partage  la  Bulgarie  entre  la 
Roumanie,  la  Serbie  et  la  Grèce.  Car  il  est  pro- 
bable que  la  décision  de  la  Bulgarie  tracera  à  la 
Grèce  sa  conduite,  et  que  le  grand  Venizélos  ne 
voudra  pas,  dans  l'histoire  de,  son  pays,  faire  la 
figure  d'un  Radoslavolt. 

Quant  au  roi  Constantin,  il  est  à  supposer  que 
les  massacres,  auxquelles  Turcs  se  livrent  sur 
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ses  sujets  avec  une  féroce  ostentation  lui  ren- 
dront la  faculté  de  vouloir  et  que,  ayant  vu  le 
Bulgare  se  conduire  comme  le  plus  vil  des  ingrats 
envers  la  Russie,  il  ne  se  résignera  pas  à  en 
faire  autant  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Constantin,  mon  ami,  vous  avez  de  notre 
argent  plein  vos  poches.  Il  faudrait  vous  en  sou- 
venir. Virgile  à  dit  :  «  Je  redoute  les  Grecs 
quand  ils  apportent  des  présents  ».  Allons  nous 
être  obligés  d'ajouter  qu'il  faut  les  redouter 
encore  plus  quand  ce  sont  eux  qui  les  reçoivent? 

* 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  de  flatter  la 
démocratie  française.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  constater  que  les  ouvriers  de  notre 
pays  ont  une  autre  tenue  que  ceux  d'Angle- 
terre. Voilà  encore  les  Gallois  qui  font  des 
grèves.  Ils  ne  comprennent  donc  pas  ce  qu'on 
leur  dit,  ces  gens-là?  M.  Lloyd  Georges  se 
donne  la  peine  d'aller  dans  leur  Cardiff  et  dans 
leur  Mertyr  expliquer  la  situation  de  l'Angle- 
terre. Il  leur  dit,  dansunadmirable  discours,  que 
c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le 
Royaume-Uni;  que  le  charbon,  à  l'heure  pré- 
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sente,  c'est  du  sang.  Ils  ont  l'air  de  comperndre, 
ils  s'en  vont,  et  le  lendemain,  après  que  leurs 
patrons,  avec  un  patriotisme  admirable  leur  ont 
accordé  les  20  p.  100  d'augmentation  qu'ils 
demandent,  ils  cessent  de  nouveau  le  travail. 

Il  est  bien  délicat  de  parler  des  affaires  de 
son  voisin,  même  quand  ces  affaires  ont  une 
répercussion  telle  sur  les  vôtres,  qu'il  est 
presque  impossible  de  s'en  désintéresser,  mais 
on  assure  et  c'est  l'évidence,  que  l'argent  alle- 
mand est  dans  la  caisse  de  la  grève. 

Gomme  au  Canada,  comme  dans  les  deux 
Amériques,  comme  en  Australie,  l'argent  alle- 
mand sert  à  arrêter  le  travail  qui  pourrait  pro- 
fiter aux  alliés.  Décidément  les  Allemands  ne 
reculeront  devontrien.  A  la  bonne  heure  !  Voilà 
qui  est  lutter.  Sur  tous  les  terrains  nos  ennemis 
combattent.  Ils  massacrent,  pillent,  violent,  sur 
les  champs  de  bataille.  Ils  naufragent,  torpillent, 
détruisent  sur  les  mers,  les  bâtiments  de  com- 
merce et  de  transport,  en  assassinant  les  inof- 
fensifs voyageurs,  et  les  équipages  paisibles. 
Dans  l'air,  ils  lâchent  le  vol  de  leur  Zeppelins 
et  de  leur  Taubes,  pour  répandre  sur  les  villes 
endormies  leurs  projectiles  incendiaires  et 
frapper  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards sans  défense.  Par  la  voie  diplomatique 
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ils  répandent  des  torrents  de  fausses  nouvelles, 
et  de  mensongères  accusations.  Ils  ont  des 
officines  d'empoisonnement  public,  chez  tous 
les  peuples  du  globe,  comme  ils  ont  des  fabriques 
de  produits  chimiques  délétères  pour  asphyxier 
les  combattants  dans  les  tranchées.  Rien  ne 
leur  est  indifférent.  Ils  tirent  parti  de  tout. 

Et  aussitôt  qu'il  y  a  une  fissure  pour  pénétrer 
dans  un  centre  industriel  ou  commercial,  ils  s'y 
glissent,  sans  tarder  pour  corrompre,  insinuer, 
payer.  Ils  fabriquent  de  fausses  Banck-notes 
en  Belgique,  pour  les  répandre  dans  le 
Royaume-Uni,  et  faire  du  tort  au  crédit  britan- 
nique, tout  en  tirant  bénéfice  de  ces  papiers 
délictueux.  Et  ils  viennent  de  subventionner 
les  grèves  du  pays  de  Galles,  afin  de  retarder, 
de  diminuer,  d'annihiler,  s'il  se  peut,  l'effort 
industriel  de  nos  alliés  dans  la  construction  du 
matériel  de  guerre.  Tout  cela  est  extrêmement 
nouveau,  et  cette  façon  de  faire  la  guerre  sans 
rien  négliger  des  moindres  détails  qui  peuvent 
concourir  au  succès  nous  surprend  un  peu. 
Nous  n'avions  rien  prévu  de  cette  méthode. 

Nous  entrevoyions  la  guerre,  comme  un  ras- 
semblement d'hommes  armés,  qui,  par  suite 
de  manœuvres  plus  ou  moins  bien  combinées, 
arrivaient  à  un  résultat  rapide  et  violent  qui 
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était  la  victoire  d'un  parti  et  ladéfaite  de  l'autre. 
Le  combattant  vaincu  ayant  accepté  sa  disgrâce 
la  paix  se  concluait,  et  tout  rentrait  dans 
Tordre.  Ce  n'est  pas  ce  que  nos  ennemis  nous 
avaient  préparés,  pendant  les  quarante-quatre 
ans  qu'ils  ont  mis  à  ruminer  leur  plan  de 
campagne  avec  tous  ses  accessoires. Nous, bons, 
traditionalistes,  naïfs,  nous  en  étions  restés  à 
la  forme  classique  de  la  guerre.  Les  Alle- 
mands, ingénieux  et  pratiques  ont  renouvelé 
et  modernisé  le  système.  Et  ils  en  ont  fait  ce 
quelque  chose  d'effrayant,  de  perfide  et  d'atroce 
à  quoi  nous  assistons,  stupéfaits,  mais  déjà 
déniaisés,  et,  demain  parfaitement  en  mesure 
de  donner  des  leçons  à  nos  maîtres. 

Mais  que  de  surprises  nous  sont,  sans  doute, 
réservées  encore  !  Après  les  grèves  anglaises, 
qui  seront  arrêtées  demain,  parce  que  les  pro- 
priétaires de  mines  paîront  ce  qu'il  faudra  pour 
que  la  production  ne  cesse  pas,  nous  aurons  quel- 
qu'autre  coup  de  traîtrise  à  subir.  Espionnage, 
falsifications,  engins  prohibés,  matières  infer- 
nales, procédés  terrifiants  et  bébêtes,  calomnies 
stupides  et  invraisemblables,  empoisonnement 
des  esprits,  empoisonnements  des  rivières,  tout 
ce  qui  peut  faire  du  mal  :  corrompre,  blesser, 
déprimer,  massacrer,  l'arsenal  entier  de  la 
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dépravation  et  de  la  haine,  sera  mis  en  œuvre 
contre  nous.  Et  sans  autres  résultats  que  des 
dégâts  matériels,  car  pour  des  effets  moraux, 
il  faut  y  renoncer. 

Nos  populations  ouvrières  sont  admirables. 
Les  révolutionnaires  sont  devenus  des  nationa- 
listes en  face  de  l'ennemi.  On  leur  a  mis  le  dra- 
peau tricolore  dans  les  mains  et  ils  l'ont  entouré, 
porté,  suivi,  comme  si  c'était  le  drapeau  rouge. 
Leur  endurance,  leur  courage,  leur  compréhen- 
sion sont  de  toute  beauté.  Ils  savent  ce  qu'ils 
font,  pourquoi  ils  le  font,  et  alors  on  peut  être 
tranquille,  avec  eux,jamais  ils  ne  lâcheront.  Ils 
rougiraient  de  penser  seulement  à  se  conduire 
comme  les  Gallois  viennent  de  le  faire.  Ne  doutez 
pas  que  les  agents  de  l'Allemagne  aient  tenté  les 
suprêmes  efforts  pour  amener  des  troubles  en 
France,  qu'ils  aient  offert  des  sommes  impor- 
tantes aux  Syndicats  pour  obtenir  qu'ils  trou- 
blent l'effort  immense  de  notre  industrie.  Mais 
chez  nous  on  ne  mange  pas  de  ce  pain  là. 
Après   la    guerre,    on    s'expliquera.  Mais, 
pendant  la  guerre,  on  marche  d'un  seul  cœur. 
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Ce  qui  se  passe  en  Russie  est  vraiment  pro- 
digieux. Il  m'apparaît  qu'on  ne  s'en  rend  pas 
un  compte  suffisant.  Une  révolution  vient  de 
se  produire  qui  a  transformé,  du  jour  au  lende- 
main, par  l'accord  de  la  Douma,  avec  le  pouvoir 
exécutif,  letzarisme,  en  régime  constitutionnel. 
Le  peuple,  par  la  voix  de  ses  Zemstvos  vient  de 
manifester  sa  volonté.  La  Douma  a  été  saisie  des 
enquêtes  à  faire  sur  l'utilisation  des  ressources 
financières  consacrées  à  la  défense  nationale. 
Cette  guerre  où  la  Russie  lutte  pour  la  vie,  et 
elle  le  comprend,  aura  plus  fait  pour  rapprocher 
le  Tzar  de  son  peuple  que  cent  ans  de  tentatives 
et  d'efforts  administratifs. 

La  bureaucratie,  fléau  du  gouvernement 
russe,  va  sortir  brisée  de  cette  épreuve  où  elle 
a  montré  sa  nullité  et  son  incurie.  L'élément 
germanique,  qui  demeurait  si  puissant,  dans  le 
gouvernement  russe,  disparaîtra  chassé  par  la 
poussée  slave.  Et  la  Russie  sera  enfin  aux 
Russes.  La  loyauté,  l'ardeur  au  bien,  la  géné- 
rosité de  Nicolas  II  porteront  leurs  fruits.  Il 
sera  le  libérateur  et  le  père  de  son  peuple.  Il 
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vient  d'arriver  à  l'armée  pour  combattre  avec 
ses  soldats,  et  les  animer,  par  sa  présence, 
d'une  vaillance  nouvelle.  La  résolution  de  nos 
alliés  de  lutter  jusqu'à  la  victoire  définitive  est 
ainsi  prouvée  à  nos  ennemis.  Tous  les  bruits  de 
paix  séparée  qui  été  ont  répandus,  hypocrite- 
ment, dans  le  monde  entier,  sont  ainsi  démentis 
d'un  seul  coup.  Après  nous,  les  Russes  prennent 
l'engagement  de  détruire  le  militarisme  alle- 
mand. Dès  lors,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
temps.  On  y  mettra  celui  qu'il  faudra.  Nous  en 
avons  pris  notre  parti.  Nous  verrons  comment 
les  Allemands  en  prendront  le  leur. 

¥  ¥ 

Tout  ce  qui,  dans  notre  pays,  fait  métier 
d'écrire  et  même  de  penser,  s'est  fâché  violem- 
ment contre  la  censure.  Les  hommes  de  lettres 
de  toutes  qualités,  depuis  la  meilleure  jusqu'à 
la  plus  médiocre,  l'Académie,  la  Société  des 
auteurs,  les  journaux,  les  professeurs  en  Sor- 
bonne,  l'École  normale,  les  feuilletonistes,  les 
critiques  se  sont  mobilisés  pour  réclamer  la 
suppression  de  la  censure  politique.  Tous  ces 
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Abélards  protestant  contre  leurs  Fulberts,  me 
font  rire.  Leur  illusion  est  grande.  Ils  n'obtien- 
dront rien.  Et,  dès  le  lendemain  de  la  manifesta- 
tion, la  censure  a  prouvé  son  omnipotence 
incoërcible.  Elle  a  supprimé,  dans  le  Figaro, 
initiateur  du  mouvement,  deux  jours  de  suite, 
Particle  du  rédacteur  en  chef,  M.  Alfred  Gapus. 
On  sait  quelle  modération  dans  le  ton,  quelle 
grâce  dans  la  forme,  caractérisent  le  talent  de 
notre  confrère.  Sa  piquante  légèreté,  son  bon 
sens  aiguisé,  sa  fine  bonhomie,  ne  l'ont  pas  mis 
à  l'abri  des  rigueurs  de  la  censure.  Anastasie, 
de  ses  ciseaux  implacables,  a  scalpé  Gapus. 
Sa  luxuriante  chevelure  a  bouclé  au  poing  de 
cette  furie. 

Après  un  pareil  exploit,  on  peut  tout  craindre 
de  la  pieuvre  des  Invalides.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  Giliatt  qui  viendra  à  bout  d'elle- 
Il  est  probable  qu'après  nous  avoir  à  tous  porté 
les  coups  les  plus  cruels,  après  la  guerre,  elle 
mourra  de  sa  belle  mort,  au  moment  où  l'état 
de  siège  sera  levé.  Alors,  sur  sa  tombe,  nous 
graverons  les  noms  de   ceux  qui,  à  l'abri 
de  son  pouvoir,  auront  si  copieusement  tour- 
menté, brimé,  sabré  leurs  confrères  et  leurs 
camarades.  Nous  demanderons  pour  eux  la 
croix  de  guerre,  en  souvenir  de  leurs  actions 
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d'éclat.  Seulement  au  lieu  d'une  palme  sur  le 
ruban  on  placera  une  petite  paire  de  ciseaux. 


Est-ce  que  l'accaparement  des  lycées  et  des 
écoles  par  les  hôpitaux  et  les  ambulances  va 
continuer?  On  avait,  au  moment  des  vacances 
l'an  dernier,  pris  les  bâtiments  scolaires,  vides, 
et  on  les  avait  aménagés,  vaille  que  vaille,  en 
vue  d'un  service  de  quelques  mois. 

La  guerre  dure  depuis  plus  d'un  an,  et  la 
prise  de  possession  continue,  avec  tous  ses 
inconvénients,  dont  les  moindres  sont  de  conta- 
miner des  locaux  où  devront  vivre  des  enfants, 
et  de  priver  toute  cette  jeunesse  des  établisse- 
ments où  elle  faisait  ses  études.  N'aurait-on  pas 
eu  le  temps,  depuis  un  an,  de  construire  des 
baraquements  sur  les  fortifications,  en  bon  air, 
loin  de  la  population,  et  dans  des  conditions 
sanitaires  supérieures.  Mais  c'est  si  commode 
de  s'engourdir  dans  la  routine  et  le  laissez- 
aller  !  Le  vice-recteur  de  la  Faculté  de  Paris,  au 
lieu  de  permettre  à  ses  professeurs  de  cruelle- 
ment refuser  au  baccalauréat,  ces  pauvres  petits 
candidats  qui  allaient  être  incorporés,  en  sor- 
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tant  de  la  Sorbonne,  aurait  bien  pu  s'occuper 
de  faire  évacuer  ses  lycées  et  ses  écoles. 

Mais  on  ne  peut  pas  tout  faire.  Et  pendant  que 
des  examinateurs,  qui  ne  paraissaient  pas  se 
douter  qu'il  y  avait  la  guerre,  faisaient  pleuvoir 
les  boules  noires  sur  la  tête  des  aspirants  bache- 
liers, pour  leur  donner  un  avant-goût  des  mar- 
mites et  des  shrapnels,  les  classes  et  les  dor- 
toirs des  établissements  universitaires  étaient 
encombrés  de  malades  et  de  blessés.  Les  deux 
mois  et  demi  de  vacances  qui  viennent  de 
s'écouler,  n'ont  rien  changé  à  la  situation.  Les 
lycées  sont  toujours  occupés  par  les  ambu- 
lances, les  élèves  font  leurs  études  où  ils 
peuvent.  Et  les  examinateurs  plus  sévères 
encore  qu'en  temps  ordinaire  vont  continuer  à 
les  refuser. 

On  aurait  dû  faire  comme  à  Saint-Cyr,  où 
on  a  promu  tous  les  élèves  officiers,  et  recevoir 
tous  les  candidats  au  baccalauréat  en  bloc, 
Ceux  de  ces  enfants  qui  seront  tués,  au 
moins  auraient  eu  la  petite  satisfaction  de 
mourir  dans  la  peau  d'un  bachelier.  Et,  je  me 
le  demande,  qu'est-ce  que  ça  aurait  pu  faire  à 
leurs  maîtres?  Mais  quand  on  est  pion,  on 
reste  pion,  même  aux  heures  héroïques  !  Pas 
un  de  ces  cuistres  n'a  eu  la  jolie  pensée  de  dire 
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aux  candidats  tremblants,  après  les  avoir  inter- 
rogés pour  la  forme  : 

«  Allez,  messieurs,  vous  êtes  tous  reçus. 
Battez-vous  bien,  et  bonne  chance.  »  Non!  non  ! 
Embusqués  derrière  leur  table  verte,  ils  ont 
continué,  moroses  et  ennuyés,  à  peser  des 
adjectifs,  et  à  vérifier  des  dates  historiques.  Et 
la  proportion  des  candidats  refusés,  a  été  plus 
forte  qu'en  temps  ordinaire.  Je  suis  sûr  que 
M.  Sarraut,  le  grand  maître  de  l'Université, 
ignore  ces  choses,  et  que  s'il  les  connaissait, 
il  ne  les  supporterait  pas.  Je  les  lui  dis,  pour 
qu'il  tranche  généreusement  cette  question-là. 
Il  y  a  une  session  en  octobre. 

* 

Après  un  été  détestable,  pendant  lequel  le 
ciel  a  paru  se  liguer  contre  nous,  pour  nous 
accabler  de  giboulées,  avec  l'ennemi  qui  nous 
criblait  d'obus,  nous  avons  au  mois  de  sep- 
tembre, quelques  beaux  jours,  qui  coïncident 
avec  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Marne. 
A  cette  date,  l'an  dernier,  tous  les  taxis  racco- 
lés  par  le  général  Galliéni,  pour  envoyer  des 
renforts  à  la  6e  armée,  épuisée  par  trois  jours 
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de  lutte,  filaient  à  grande  allure  à  travers  Paris. 
Sur  la  route  de  Glaye  c'était  comme  un  cortège 
de  noces.  Mais  au  lieu  de  mariés  et  de  leurs 
familles,  les  fiacres  emportaient  nos  braves 
soldats  qui,  au  nombre  de  vingt  mille,  arri- 
vèrent à  propos  pour  repousser  le  VIIe  corps 
allemand,  qui  commençait  à  déborder  notre 
gauche.  C'est  a  cet  instant  précis,  lorsque  les 
troupes  fraîches  amenées  ingénieusement  sur 
le  champ  de  bataille,  s'engageaient  avec  fureur 
contre  l'ennemi,  que  von  Kluck  vit  apparaître  la 
défaite.  Il  dut  y  avoir  là,  pour  lui,  quelques 
minutes  supérieures,  quand  il  dût  donner 
l'ordre  de  battre  en  retraite. 

Il  était  temps.  Le  suprême  quart  d'heure 
d'énergique  ténacité  pendant  lequel  la  résolution 
de  l'adversaire  est  dominée,  nous  valut  le  succès, 
le  salut,  la  gloire.  La  victoire  de  la  Marne  com- 
mença par  la  victoire  de  l'Ourcq,  suivie  par  la 
victoire  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  comme  une 
traînée  de  poudre,  s'étendit  de  notre  gauche  à 
notre  droite,  et  passant  par  Château-Thierry, 
Sézanne,  Baudement,  Saint-Gond,  Verdun  jus- 
qu'au plateau  d'Amance,  à  Nancy  ou  s'accrochait 
Castelnau,  tenant  tête  au  Kaiser,  en  personne, 
assistantà  la  ruée  suprême  de  ses  bataillons  pour 
écraser  la  droite  française. 
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Cettemagnifique,  triomphante,  unique  bataille 
de  la  Marne,  se  compose  de  six  victoires  conco- 
mittantes  gagnées  par  six  armées,  groupées  sur 
un  front  de  cent  lieues.  Elles  donnent  ce  mer- 
veilleux résultat  d'un  ensemble  parfait,  obtenu 
par  une  série  d'efforts  individuels.  Cette  bataille 
en  six  tronçons  ne  forme  qu'un  tout,  soigneuse- 
ment préparé,  développé  et  obtenu  par  la  plus 
belle  conception  stratégique.  Depuis  Charleroi, 
Joffre  qui  avait  compris  la  nécessité  de  la  retraite, 
cherchait  son  champ  de  bataille,  et  l'occasion 
de  reprendre  l'offensive.  Il  crut  le  trouver  à 
Guise.  Mais  il  comprit  vite  que  c'était  trop 
tôt.  Il  se  retira  plus  loin.  Il  est  vraisemblable 
que,  si  la  6e  armée  qui  avait  été  formée  à 
Amiens,  avait  été  à  ce  moment  là,  eif  position 
à  Greil  ou  à  Compiègne,  Joffre  se  fut  arrêté 
sur  l'Aisne. 

Mais  la  manœuvre  enveloppante  de  Von 
Klùck  le  forçait  de  reculer  jusqu'à  la  Seine. 
Lorsque  le  commandant  de  la  droite  allemande, 
conformément  aux  bons  principes  de  la  guerre, 
négligea  l'attaque  de  Paris,  pour  suivre  l'armée 
anglaise,  qui  déjà  avait  atteint  Provins  et 
Coulommiers,  la  retraite  de  Joffre  s'arrêta 
net.  Le  champ  de  bataille  était  trouvé,  l'occasion 
s'offrait  inespérée.  L'armée  allemande,  prise 
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entre  Paris  et  Verdun,  ne  pouvait  plus  s'avancer 
que  de  front.  Et  la  6e  armée  était  dans  son  flanc 
droit,  en  passe  de  la  prendre  à  revers.  De  cette 
heure  décisive  date  la  victoire  de  la  Marne.  Les 
allemands  manœuvrèrent  mal,  se  firent  prendre 
en  flagrant  délit  de  marche  de  flanc.  Les  français 
manœuvrèrent  bien,  saisirent  le  joint,  et  frap- 
pèrent à  la  bonne  place.  Le  dispositif  de  la 
retraite  de  Charleroi,  avec  ses  échelons  d'armées, 
ses  coups  de  boutoir  pour  contenir  l'ennemi,  et 
enfin  son  coup  d'arrêt  de  TOurcq,  suivi  de  la 
bataille  de  la  Marne,  est  une  conception  magis- 
trale, qui  met  le  général  Joffre  au  niveau  des 
plus  grands  hommes  de  guerre.  Qu'est  la 
retraite  de  Prague  du  maréchal  de  Broglie,  ou 
la  retraite  de  Moreau,  après  Biberach,  qui  sont 
des  marches  en  arrière  célèbres,  comparées  à  la 
manœuvre  de  l'armée  française  commandée  par 
Joffre?  Et  il  n'y  avait  pas  moins  d'un  million 
d'hommes  à  commander. 

Les  lieutenants  de  Joffre  étaient  Maunoury, 
French,  Franchet  d'Espérey,  Delangle  de  Garry, 
Foch,  Sarrail,  Castelnau  et  Dubail,  chacun  eut 
sa  part  de  gloire.  Tous  méritèrent  les  éloges  de 
leur  chef  par  la  précision  de  leurs  mouvements, 
l'à-propos  de  leurs  engagements,  et  la  liaison 
remarquable  de  leursopérations.  Tout  ce  qu'il  y 
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eut  de  décousu  dans  le  dispositif  Allemand, 
servit  à  la  cohésion  française.  Nos  troupes 
entrèrent  dans  la  masse  ennemie,  comme  un 
coin,  et  la  disloquèrent.  Il  y  eut  au  centre  une 
large  déchirure,  dans  laquelle,  audacieusement, 
le  général  Foch  jeta  son  armée.  Avec  une  fer- 
meté extraordinaire,  il  risqua  l'enveloppement, 
pour  porter  à  l'adversaire  un  coup  mortel.  Le 
plus  durement  engagé,  pendant  cette  bataille 
d'une  semaine,  fût  le  général  Sarrail,  qui  eut  à 
supporter  le  choc  des  sept  corps  d'armées  du 
Kronprinz.  Il  donna  les  preuves  de  la  plus 
grande  ténacité  et  du  meilleur  jugement  tactique. 
Il  sut  repousser  de  Verdun,  l'armée  assaillante. 
S'il  avait  pu  conserver  ou  reprendre  la  position 
de  Montfaucon,  les  Allemands  n'auraient  sans 
doute  pas  tenu  dans  l'Argonne,  comme  ils  l'ont 
fait. 

Quant  à  Castelnau,  inébranlable  à  Cham- 
penoux,  à  Amance  et  à  Sainte-Geneviève,  il 
servit  de  pivot  à  toute  la  manœuvre  offensive  du 
généralissime.  Maunoury  à  la  gauche,  Castelnau 
à  la  droite,  jalonnaient  la  ligne  française.  La  po- 
sition de  Castelnau,  au  grand  couronné  de 
Nancy  était  si  importante,  que  le  Kaiser,  suivi 
d'un  imposant  Etat-Major  et  escorté  d'esca- 
drons brillants,  était  venu  assiter  à  la  bataille  et 
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se  préparait  à  faire  dans  Nancy  une  entrée  sen- 
sationnelle. Il  eut  le  spectacle  de  son  armée  en 
déroute  reculant  jusque  sous  Metz.  Il  tâta,  lui- 
même,  delà  défaite.  Il  apprit,  en  une  seule  jour- 
née, que  sa  puissance  militaire  était  vulnérable 
et  que  son  plan  de  campagne  avait  échoué.  C'est 
en  effet,  cette  victoire  de  la  Marne,  qui  a  pesé, 
depuis  un  an,  sur  la  marche  de  tous  les  événe- 
ments militaires,  diplomatiques  et  politiques 
en  Europe. 

Et  si  la  préparation  à  la  guerre,  avait  été  moins 
défectueuse,  chez  nos  alliés  et  cheznous-mêmes, 
il  y  aurait  beau  temps  que  les  hostilités  au- 
raient cessé.  Mais  il  nous  a  fallu  un  an,  pour 
réparer  les  fautes  commises  depuis  dix  ans,  par 
les  gouvernements  successifs  qui  ont  eu  le 
pouvoir  dans  notre  pays.  L'Angleterre  est  à  peine 
pourvue  des  cadres,  et  des  munitions  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  la  Russie  a  payé  par  des 
flots  de  sang,  l'absence  totale  de  moyens  maté- 
riels que  lui  a  valu  sa  bureaucratie.  Après  qua- 
torze mois  de  guerre,  nous  retrouvons  les  Alle- 
mands à  la  même  place,  ou  à  peu  près,  qu'ils 
occupèrent  à  la  suite  de  la  bataille  de  la  Marne. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux  et  nous,  que 
nous  avons  économisé  nos  réserves  d'hommes, 
et  qu'ils  ont  gaspillé  les  leurs,  que  leur  artillerie 
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lourde  est  contrebattue  de  notre  côté,  par 
une  artillerie  puissante,  que  nos  arsenaux 
regorgent  de  projectiles,  et  que  nos  finances 
sont  en  meilleur  état  que  les  leurs.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  n'est  pas  douteux  que  le  résultat 
final  nous  sera  acquis.  Il  y  a  une  bataille  à  livrer 
et  à  gagner.  Nous  y  sommes  prêts. 


Il  résulte  des  statistiques  publiées,  au  jour  le 
jour,  par  les  Allemands  que  les  Russes  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  ont  perdu  six 
millions  d'hommes,  trois  millions  de  prison- 
niers, quatre  mille  mitrailleuse,  et  environ  six 
mille  pièces  de  canons  de  tous  calibres.  Or,  il 
résulte  des  rapports  fournis  à  la  Douma  par  le 
général  Polivanof,  ministre  de  la  guerre,  que 
jamais  les  Russes  n'ont  eu  plus  de  cinq  millions 
sept  cent  mille  hommes  mobilisés.  Ils  auraient 
donc  perdu,  au  compte  des  Allemands,  plus  de 
soldats  qu'ils  n'en  avaient  sous  les  drapeaux. 
Quant  aux  quatre  mille  mitrailleuses  et  aux 
six  mille  canons,  plût  à  Dieu  qu'ils  les  eussent 
possédés.  Ils  n'en  seraient  pas  où  ils  en  sont,  et 
jamais  les  Allemands  ne  seraient  entrés  en 
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Pologne.  Se  vanter  d'avoir  pris,  à  ces  héroïques 
soldats  qui  se  sont  battus  sans  canons  et  sans 
mitrailleuses,  toute  cette  artillerie,  est  un  de 
ces  bluffs  pesants  et  gras  auxquelles  excelle  la 
balourdise  germanique.  Mais,  patience,  voilà 
que  les  Russes  vont  avoir  tous  les  canons  et 
toutes  les  mitrailleuses  dont  ils  ont  besoin.  Et 
nous  verrons  alors  si  les  Allemands  le  leur 
prendront  si  facilement. 

à  différentes  reprises  nos  confrères,  pour 
répondre  à  l'initiative  de  Maurice  Barrés,  ont 
réclamé  du  ministre  de  la  guerre  la  création 
d'un  ordre  honorifique  destinés  aux  mutilés  de 
la  guerre.  Un  soldat  peut-être  blessé  et  rester 
infirme,  sans  avoir  accompli  une  action  d'éclat 
qui  le  recommande  pour  la  médaille  militaire 
ou  la  croix  de  guerre.  Et  voilà  un  pauvre  garçon 
réformé,  invalide,  qui  s'en  retourne  à  la  vie 
civile,  et  que  rien  ne  distingue  de  l'homme  qui 
a  été  blessé  dans  les  travaux  de  l'industrie  ou 
de  l'agriculture,  et  que  rien  ne  rehausse  aux 
yeux  de  ses  contemporains.  C'est  injuste  et  c'est 
cruel.  Pour  prix  de  sa  diminution  physique,  le 
blessé  a  droit  à  un  témoignage  honorifique.  Il 
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faut  qu'entre  le  travailleur  victime,  d'un  accident 
sur  un  chantier  ou  dans  les  champs,  et  le  blessé 
militaire,  frappé  en  combattant  l'ennemi,  il  y 
ait  une  différence.  M.  Millerand,  saisi  par  la 
justesse  de  la  réclamation,  avait  promis  défaire 
décerner  la  croix  de  guerre,  tout  de  suite,  aux 
blessés,  pour  ennoblir  leur  mutilation.  Mais  le 
temps  passe,  rien  n'a  été  lait,  et  nos  blessés, 
humiliés  sous  leurs  vêtements  civils,  attendent 
le  juste  prix  de  leur  sacrifice.  Ces  hommes  ont 
donné  beaucoup  à  la  Patrie.  Il  faut  qu'elle  se 
montre  reconnaissante  envers  eux.  Il  y  a  là  une 
situation  douloureuse,  physiquement  et  mora- 
lement, à  laquelle  on  doit  remédier.  Mais 
que  cela  est  difficile,  quand  tout  est  à  faire,  en 
même  temps. 

On  a  pour  habitude  de  crier  contre  la  bureau- 
cratie, qui  arrête  le  mouvement  des  progrès 
nécessaires,  par  sa  minutie  et  ses  formalités.  Il 
est  évident  que  la  bureaucratie  ne  peut  pas 
procéder  en  dehors  des  usages  et  des  précé- 
dents. Le  «  précédent  »  c'est  le  fond  de  l'admi- 
nistration française  parce  que  c'est  la  marque 
même  de  la.  tradition.  Et  la  tradition  en 
matière  administrative  c'est  tout.  Il  faut  que  les 
choses  se  fassent  avec  régularité.  Or  la  régula- 
rité c'est  une  filière  de  bureaux  par  lesquels  les 
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projets  ou  les  décisions  doivent  passer,  pour 
arriver  à  un  aboutissement.  Dans  chaque 
bureau,  le  dossier  primitif,  constitué  par  une 
demande,  une  délibération,  une  décision, 
simple  pièce,  se  grossit  de  pièces  nouvelles, 
s'enfle,  déborde,  devient  formidable,  et  las 
d'avoir  roulé  de  bureau  en  bureau,  s'arrête  en 
attendant  qu'un  ordre  dernier  le  fasse  sortir  de 
la  filière,  pour  le  lancer  dans  la  réalisation. 

Il  y  a  fallu  beaucoup  de  papiers,  de  nom- 
breuses écritures,  des  études  variées,  l'épreuve 
de  multiples  indifférences,  le  retard  de  quelques 
mauvaises  volontés.  Enfin  tout  ce  qui  constitue 
le  travail  de  la  bureaucratie,  et  nécessite  le 
recrutement  de  milliers  d'employés.  On  raconte 
qu'un  de  nos  députés,  étudiant  l'organisation 
de  l'armée  anglaise,  s'étonnait  de  voir  avec 
quelle  simplicité,  quelle  absence  de  paperas- 
serie, les  divers  services  administratifs,  com- 
merciaux et  militaires  fonctionnaient,  et  s'in- 
formait du  moyen  employé  par  le  commande- 
ment en  chef.  Un  des  généraux,  peut-être 
sir  John  French  lui-même,  aurait  alors  montré 
le  poêle  avec  lequel  le  bureau  était  chauffé  et 
aurait  dit  :  «  Voilà  nos  archives!  »  Évibemment, 
il  y  a  dans  cette  simplification  à  outrance,  de 
l'exagération.  Mais,  tout  de t  môme,  il  y  aurait 
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bien  à  réformer  dans  la  routine  de  nos  bureaux. 
Ce  sera  tout  un  travail  à  faire,  après  la  guerre. 
En  attendant,  un  ordre  du  ministre  sur  une 
feuille  de  papier  à  en-tête,  et  l'insigne  des 
blessés,  serait  créé,  ou  la  croix  de  guerre  serait 
donnée.  Et  ce  serait  vraiment  payer  une  dette 
de  reconnaissance  que  d'accorder  à  la  tristesse 
de  nos  mutilés,  le  réconfort  d'une  glorification 
de  leur  souffrance. 


Le  ministère  delà  guerre  qui  par  l'amplifica- 
tion de  ses  services  en  est  venu  à  absorber 
presque  totalement  l'activité  de  la  France, 
après  les  sous-secrétariats  des  munitions  étales 
services  sanitaires  va  posséder  un  sous-secré- 
tariats de  l'aéronautique.  Cet  important  organe 
de  la  défense  n'a  jamais  eu  d'autonomie.  Il  a 
toujours  dépendu  de  divers  services  et  par  là 
même,  il  n'a  pas  fonctionné  comme  il  aurait 
fallu.  Les  exploits  de  nos  aviateurs  ont  été 
remarquables.  Leur  audace,  leur  habileté,  leur 
courage  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  suffit 
de  nommer  Garros,  Gilbert,  Pégoud,  pour  se 
borner  à  ceux  qui  ont  été  tués  ou  pris.  On  voit 
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tout  de  suite  que  notre  aéronautique  militaire 
compte  des  héros. 

Nos  constructeurs  sont  nombreux.  Tous 
excellents.  Mais  le  choix  à  faire  dans  les 
modèles  d'appareils,  est  une  chose  très  grave 
et  d'un  intérêt  capital. 

Il  y  a  deux  sortes  de  modèles  :  les  mono- 
plans et  les  biplans.  Les  monoplans  sont  plus 
rapides,  les  biplans  sont  plus  stables.  Pour 
faire  des  reconnaissances,  au-dessus  des  lignes 
de  l'ennemi,  avec  un  observateur,  le  biplan  est 
excellent.  Mais  s'il  s'agit  d'un  raid  exigeant  de 
la  rapidité  ou  d'un  combat  contre  un  Zeppelin 
ou  un  Taube,  le  monoplan  est  seul  capable  de 
fournir  la  vitesse  nécessaire.  Quand  on  fera  le 
compte  des  aéroplanes  français  mis  à  mal  par 
les  aviateurs  allemands  en  constatera  que  les 
biplans  étaient  presque  toujours  victimes  de  leur 
lenteur.  Ils  ne  pouvaient  pas  plus  échapper  à 
l'avion  ennemi  que  la  perdrix  au  faucon. 

Garros,  Gilbert  et  Pégoud  montaient  toujours 
des  monoplans,  et  sur  lesquels  ils  étaient  seuls, 
mouvant  à  la  fois  leur  appareil  et  leur  mitrail- 
leuse ou  leur  carabine.  Quand  il  s'agit  de  faire 
du  cent-quatre-vingt  à  l'heure,  ce  n'est  pas  sur 
un  biplan  qu'il  faut  s'embarquer.  Or,  l'adminis- 
tration française  paraît  avoir  une  prédilection 

108J 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


marquée  pour  les  biplans.  Elle  s'est  toujours 
préoccupée  de  la  stabilité  plus  que  de  la  vitesse, 
et  ses  biplans  ont  été  trop  souvent  à  la  merci 
des  monoplans  allemands. 

A  l'inverse  du  service  de  l'artillerie  qui,  au 
début  de  la  guerre,  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  pièces  lourdes  et  s'en  tenait  à  son  75, 
le  service  de  l'aéronautique  paraît  n'avoir  cru 
qu'aux  biplans.  Or  il  se  pourrait  que  ce  fût  une 
erreur  capitale.  L'arme  offensive  c'est  le  mono- 
plan. On  ne  fait  pas  de  reconnaisances  avec  de 
la  cavalerie  lourde,  mais  avec  de  la  légère.  Pour 
couvrir  des  kilomètres  de  route,  on  ne  prend 
pas  des  cuirassiers,  mais  des  hussards.  De 
même  pour  les  avions.  Ce  qu'il  faut  ce  sont  des 
appareils  taillés  pour  la  course  actionnés  par 
des  moteurs  puissants. 

L'idéal  serait  d'accoupler  la  stabilité  avec 
la  vitesse,  c'est-à-dire  de  construire  des  biplans 
qui  marchent  comme  des  monoplans.  Mais 
est-ce  possible  ?  N'est-ce  pas  réclamer  le  mou- 
ton à  cinq  pattes?  Pour  le  moment  quatre  pattes 
suffisent,  pourvu  qu'elles  marchent  bien.  Mais 
elles  ne  marchent  pas  aussi  régulièrement  qu'il 
serait  à  souhaiter,  de  là  une  refonte  des  ser- 
vices de  l'aéronautique.  L'arme  aérienne  mérite 
qu'on  s'occupe  d'elle.  Les  services  qu'elle  a 
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rendus  furent  éminents.  Les  raids  sur  Essen, 
Carlsruhe,  Trêves,  Stuttgard,  pour  ne  parler 
que  des  expéditions  en  masse,  furent  remar- 
quables. 

Il  faut  donc  lui  fournir  toutes  les  ressources 
en  matériel,  qui  lui  sont  nécessaires.  Comme 
personnel,  elle  trouvera  toujours  à  se  recruter 
facilement.  Le  danger,  et  il  est  immense,  de 
monter  sur  ces  appareils  qui  mettent  leur 
conducteur,  à  toutes  les  minutes,  en  face  de  la 
mort,  séduit  nos  héros.  Ils  demandent  en  grand 
nombre  à  servir  dans  l'aviation.  Les  pilotes  qui 
sont  en  instance  d'emploi  sont  bien  au  delà  des 
besoins.  On  ne  prend,  après  examen  sévère,  que 
les  plus  sûrs  et  les  plus  adroits.  Mais,  ce  n'est 
pas  tout  que  d'avoir  des  aviateurs,  il  faut  des 
avions.  L'examen  que  passent  les  pilotes,  les 
appareils  devraient  le  passer  aussi.  Il  serait 
bien  utile  d'unifier  les  genres  d'appareils  et  de 
n'en  pas  avoir  de  trente-six  fournisseurs  diffé- 
rents. On  paraît,  jusqu'à  ce  jour,  acheter,  à 
droite  et  à  gauche,  à  celui-ci  et  à  celui-là,  épar- 
pillant les  commandes  pour  ne  décourager 
personne  et  contenter  tout  le  monde.  C'est  le 
plus  mauvais  des  systèmes.  Il  faut  que  les 
appareils,  monoplans  ou  biplans,  soient  d'un 
même  type,  bien  choisi,  le  meilleur,  et  que  nos 
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escadrilles  soient  homogènes.  Si  l'Etat  veut 
faire  travailler  différentes  maisons  de  construc- 
tion, et  rien  n'est  plus  légitime,  qu'il  choisisse 
et  achète  un  modèle  et  le  donne  à  exécuter  à 
ses  fournisseurs,  comme,  en  ce  moment,  il 
donne  à  l'industrie  privée  la  commande  de 
canons  à  fournir  suivant  les  types  réglemen- 
taires. 

De  même  qu'une  escadre  navale  doit  être 
composée  de  navires  ayant  le  même  tonnage, 
la  même  vitesse,  le  même  armement,  il  n'est 
pas  admissible  que  nos  escadrilles  d'avions  ne 
soient  pas  homogènes,  et  que  lorsqu'on  envoie 
quarante  appareils  bombarder  un  établissement 
militaire,  en  Allemagne,  ce  soit  avec  des  aéro- 
planes de  toutes  les  paroisses.  L'aéronautique  a 
fait  beaucoup  depuis  un  an.  Elle  doit  faire  plus 
encore.  Et  comme  la  situation  est  belle!  Il  n'y 
a  rien,  tout  est  à  créer.  On  n'est  donc  pas  gêné 
par  des  formules  acquises  ou  des  précédents 
surannés.  On  va  travailler  dans  le  neuf.  Et  c'est 
à  M.  René  Besnard,  un  des  plus  jeunes  députés 
de  la  Chambre,  que  le  soin  de  réglementer 
l'aéronautique  est  confié.  Voilà  une  .passion- 
nante besogne  et  une  magnifique  occasion  de  se 
distinguer. 
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Guillaume  a  encore  parlé.  Il  a  reçu  à 
déjeuner  un  de  ses  socialistes  de  la  couronne, 
le  nommé  Anton  Fendrich  et  après  l'avoir 
appelé  son  ami,  en  lui  serrant  cordialement  les 
mains,  il  lui  a  fait  quelques  confidences  sur  les 
infamies  commises  par  ces  «  monstres  de  Fran- 
çais ».  Les  monstruosités  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés  sont  telles  qu'il  ne  saurait  être 
question  de  les  retracer  que  dans  «  un  livre 
secret  ».  Faublas,  le  marquis  de  Sade,  les 
mémoires  de  Casanova,  et  quelques  autres 
ouvrages  relégués  dans  les  Enfers  des  biblio- 
thèques, paraîtraient  fades,  paraît-il,  à  côté  des 
horreurs  que  le  Kaiser  a  racontées  à  Anton 
Fendrich,  à  la  suite  de  quoi,  ce  révolutionnaire 
domestiqué  a  stigmatisé  l'infamie  de  la  France. 
Nous  voudrions  savoir  où  les  Français  ont  pu 
commettre  ces  infamies,  puisqu'ils  ne  sont 
hélas!  sortis  de  leur  territoire  que  pour  une 
rapide  pointe  en  Belgique,  quand  les  Allemands 
violèrent  sa  neutralité,  et  par  une  occupation  de 
la  Basse-Alsace. 

Est-ce  donc  chez  eux,  et  sur  leurs  compa* 
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triotes,  ou  contre  leurs  alliés,  que  les  Français 
se  sont  livrés  aux  excès  qui  révoltent  la  géné- 
rosité chevaleresque  du  Kaiser,  et  la  cordialité 
internationale  de  son  socialiste  familier  ? 
Allons  !  Vous  verrez  que  ce  seront  les  Français 
qui  auront  brûlé  Dinant,  Louvain,  et  fusillé  les 
femmes  et  les  vieillards,  ainsi  que  les  prêtres 
de  Belgique.  Guillaume  en  avait  les  larmes  aux 
yeux,  en  racontant  son  vieil  Anton,  les  abo- 
minations de  ces  sanguinaires  français.  Belle 
âme!  Cœur  admirable!  Ce  Hohenzollern  est 
méconnu.  Il  n'a  pas  voulu  la  guerre,  il  ne  l'a 
pas  faite  au  milieu  des  carnages,  des  incendies, 
des  pillages  et  des  viols,  pendant  que  sa  solda- 
tesque ivre  de  vin  et  de  luxure,  hurlait  le 
Deutschlancl  ûber  ailes,  cette  «  mère  firodi- 
chon  »  de  l'invasion  germanique.  Et  toute 
l'Allemagne,  les  neutres,  par  l'organe  des 
bureaux  Wolff  a  connu  aussitôt  les  confiden- 
ces du  Kaiser,  pleurant  de  tristesse  dans  le 
gilet  de  son  socialiste  de  la  couronne,  pour 
prouver  à  l'Europe,  et  surtout  à  l'Amérique,  la 
justice  de  sa  cause.  Le  temps  des  larmes  est 
passé,  Guillaume,  celui  des  réparations  est 
venu.  Ce  n'est  pas  avec  des  calomnies  déshono- 
rantes pour  celui  qui  les  lance,  ni  par  des  hypo- 
crites accusations  contre  les  défenseurs  du 
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Droit  que  la  fortune  de  l'Allemagne  peut  être 
soutenue.  Il  ne  s'agit  plus  de  faire  le  cabotin, 
il  faut  se  conduire  en  Empereur,  et  vaincre  ou 
mourir.  L'heure  décisive  approche.  Le  Tzar, 
conscient  de  son  devoir  envers  ses  peuples  et 
envers  lui-même,  a  pris  le  commandement  de 
son  armée.  Ce  ne  sont  plus  les  soldats  et  les 
lieutenants  seuls  qui  combattent,  ce  sont  les 
rois  et  les  empereurs.  Albert  de  Belgique  est 
au  front,  Victor-Emmanuel  est  au  front,  Pierre 
de  Serbie,  malade,  brisé  par  la  souffrance  mais 
soutenu  par  une  âme  héroïque,  est  au  front.  Le 
petit  prince  de  Galles  est  au  front,  et  seuls,  le 
Turc,  l'Autrichien  et  le  Prussien  restent  à 
Fabri  des  balles.  Allons!  Guillaume,  assez  de 
paroles,  assez  de  confidences  à  des  Swen- 
Hedin,  ou  à  des  Anton  Fendrich.  Des  actes. 
La  péripétie  finale  de  cette  affreuse  guerre  se 
prépare,  dans  laquelle  seront  vengées  les  atro- 
cités, les  perfidies,  les  lâchetés,  toutes  les  infa- 
mies commises  par  le  Teuton  et  ses  bandes,  et 
qu'il  essaya  vainement  de  mettre  au  compte  de 
ses  adversaires.  L'heure  approche,  où  on  ne 
pourra  plus  tromper,  ni  l'étranger,  ni  l'Alle- 
magne. Et  quand  l'Allemagne  connaîtra  son 
infamie,  si  brutale,  si  grossière,  si  féroce 
qu'elle  soit,  avec  ses  Bernhardi  et  ses  Re- 
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ventlow,  elle  tremblera  en  face  des  responsa* 
bilités  qu'on  lui  aura  fait  endosser. 

Tous  les  jours,  à  présent,  les  Zeppelins  tra- 
versent la  mer  et  vont  en  Angleterre  répandre 
des  explosifs  sur  les  villes  ouvertes,  pour  tuer 
et  blesser  des  pauvres  gens  qui  dorment,  dans 
leur  lit.  L'activité  extraordinaire  de  ces  grosses 
machines  volantes  fait  penser  à  la  bourdon- 
nante, fébrile  et  précaire  agitation  dont,  à 
l'approche  du  froid,  les  mouches  font  preuve, 
avant  de  s'engourdir  et  de  mourir.  Les  Zeppe- 
lins, qui  font  plus  de  bruit  que  de  besogne  et 
tombent,  caducs  et  impuissants,  auront  été  une 
des  déceptions  de  cette  guerre,  pour  la  science 
et  la  méthode  allemandes. 

On  en  attendait  de  très  importants  résultats 
militaires.  Il  a  fallu  se  contenter  de  quelques 
misérables  attentats,  dans  des  coins  sans  impor- 
tance, et  dans  des  expéditions  sans  gloire.  A 
chaque  fois,  un  des  appareils  est  tombé,  mala- 
droit, lourd  et  bête,  attestant  la  faillite  d'une 
entreprise  de  massacre  quia  été  surtout  redou- 
table pour  ceux  qui  en  avaient  la  conduite.  Le 
Zeppelin,  dégringolant,  et  couvrant  la  terre  de 
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ses  débris  d'aluminium,  de  cordages,  de  tubes, 
d'enveloppes  et  de  moteurs,  est  bien  repré- 
sentatif de  l'aventure  militaire  allemande.  On 
était  parti  tout  brillant,  tout  gonflé,  énorme  et 
menaçant,  pour  tout  détruire  et  massacrer. 
Brusquement,  d'un  coup  violent,  la  machine  a 
été  renversée,  et,  depuis  cet  accident,  elle  ne 
fonctionne  plus.  Elle  a  des  ratés,  voire  des 
pannes,  jusqu'au  moment  où  elle  s'arrêtera  tout 
à  fait.  Alors  ce  sera  la  débâclé. 

Il  sera  intéressant  de  voir,  à  cette  heure 
suprême,  quelle  sera  l'attitude  d'un  Reventlow, 
qui  pousse  des  cris  de  joie  pour  les  triom- 
phants assassinats  perpétrés  par  la  dernière 
incursion  des  Zeppelins,  en  Angleterre.  Tous 
ces  apôtres  fervents  de  Vilber  ailes,  s'ils  sont 
sincères,  ne  devront  pas  survivre  à  la  catas- 
trophe finale  qui  mettra  l'Allemagne  à  plat. 
Mais,  il  est  à  prévoir  que  ces  héros  s'ac- 
commoderont très  bien  de  leur  défaite,  et 
s'arrangeront,  en  gens  pratiques,  à  en  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux. 


Le  Kaiser  a  fait  savoir  à  ses  capitaines  que  la 
guerre  lui  semblait  fort  mal  conduite  sur  le 
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front  ouest,  que  toutes  leurs  entreprises  don- 
naient des  résultats  misérables  et  qu'il  était 
grand  temps  de  changer  de  méthode  pour 
obtenir  des  succès  au  lieu  de  revers.  Que  le 
peuple  allemand  commençait  à  prendre  de  Tin- 
quiétude  et  à  s'affadir,  à  force  de  s'entendre 
annoncer  qu'il  était  victorieux,  sans  recueillir 
aucun  des  avantages  de  la  victoire.  Qu'en  consé- 
quence, il  s'agissait  de  prouver,  après  l'avoir 
tant  dit,  qu'on  était  triomphant,  et,  pour  cela, 
d'accomplir  de  grandes  choses. 

Von  Kluck,  dans  le  petit  château  qu'il  habite 
près  de  Laon,  a  reçu  ce  message  avec  mélan- 
colie. Il  a  hoché  sa  tête  de  septuagénaire  et 
murmuré  : 

—  Il  nous  la  baille  belle,  avec  ses  grandes 
choses!  Que  n'en  fait-il  lui-même,  aidé  de  son 
Hindenburg  et  de  son  Mackensen!  J'aurais 
bien  voulu  les  voir,  ces  brillants  kamarades, 
le  7  septembre,  au  soir,  sur  les  bords  de 
TOurcq,  l'an  dernier,  pendant  que  Nanteuil-le- 
Haudoin  était  en  flammes  et  que  j'avais  la 
baïonnette  de  Maunoury  dans  les  côtes!  De 
grandes  choses!  Est-ce  sa  bataille  navale  de 
Riga  qui  est  une  grande  chose?  Et  Tirpitz  est-il 
plus  brillant  que  nous  tous? La  vérité,  c'est  que 
ces  Français  sont  des  diables  déchaînés  et  qu'à 
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partir  du  moment  où  on  leur  a  persuadé  qu'ils 
étaient  vainqueurs,  il  n'y  a  plus  eu  moyen  de 
les  battre! 

Dans  les  environs  de  Longwy,  logé  princiè- 
rement dans  un  château  bien  à  l'écart  des 
obus,  des  aéroplanes  et  de  tous  les  risques 
quelconques  de  la  guerre  et  qui  en  font  la  no- 
blesse, le  joyeux  Kronprinz,  avec  sa  casquette 
sur  l'oreille  (ohé!  ohé!),  la  bouche  amère  de 
la  beuverie  nocturne,  mâchonne  son  énorme 
cigare  en  grognant  : 

—  Est-ce  qu'il  se  fiche  de  nous,  papa?  Voilà 
un  an  que  je  passe,  dans  ce  sale  pays  d'Ar- 
gonne,  les  pieds  dans  la  craie  humide,  la  tête 
dans  le  brouillard  des  halliers  profonds,  à 
mener  une  vie  de  troglodyte,  au  lieu  de 
m'amuser  à  Berlin.  Et,  parce  qu'il  a  raté  sa 
campagne  de  Russie,  il  s'en  prend  à  nous,  qui 
avons  encore  les  yeux  pochés  de  la  bataille  de 
la  Marne.  Remporter  des  succès!  Gomme  c'est 
facile,  devant  ce  front  de  Verdun,  hérissé  de 
batteries,  plein  de  pièges  et  de  traquenards! 
D'abord,  quel  mérite  y  aurait-il  à  s'emparer  de 
Verdun,  puisque,  depuis  un  an,  tous  les  jour- 
naux de  l'Allemagne  ont  annoncé  que  je  m'étais 
couvert  de  gloire  en  enlevant  la  ville,  avec 
trois  cent  mille  prisonniers?  On  ne  peut  même 
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plus  parler  d'une  attaque  de  Verdun,  Nous 
aurions  l'air  de  nous  bombarder  nous-mêmes. 
Le  Kaiser  s'est  réservé  le  front  oriental.  Qu'il  y 
assure  le  sort  de  la  guerre.  Il  se  bat  contre  des 
gens  qui  n'ont  même  pas  de  munitions  et  qui 
remplacent  les  fusils  par  des  manches  à  balai. 
Malgré  tout,  il  ne  peut  pas  en  venir  à  bout.  Il 
ne  sait  faire  que  des  excuses  à  tous  les  pays 
neutres  et  accepter  les  camouflets  de  l'Amé- 
rique! 

Dans  les  Flandres,  le  prince  de  Bavière,  battu 
copieusement  et  réclamant  des  renforts  qui  lui 
sont  chichement  mesurés,  encaisse  avec  aigreur 
les  ordres  du  Haut  Seigneur  de  la  guerre. 

—  Le  voilà  un  peu  bas,  avec  sa  mégalomanie, 
notre  Empereur.  I]  s'est  imaginé  qu'on  remuait 
des  masses  de  quinze  cent  mille  hommes,  au 
travers  des  marais  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Courlande,  avec  la  même  facilité  qu'une  divi- 
sion de  la  garde  sur  le  champ  de  manœuvres  de 
Tempelhoff.  Et  voilà  toute  sa  grande  manœuvre 
stratégique  à  vau-l'eau.  Son  mouvement  de 
tenaille  sur  les  ailes  n'a  saisi  que  le  vide. 
IvanofF,  d'un  côté,  et  Roussky,  de  l'autre,  se 
sont  retirés  prestement,  en  laissant  nos  soldats 
embourbés  dans  les  marais  du  Pripet  et  dans  les 
sables  de  la  Gourlande.  Va-t-il  continuer  à  pour- 
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suivre  les  ennemis  dans  leur  retraite,  qui  res- 
semble diablement  à  ce  que  nous  avons  vu  après 
Charleroi  et  qui  a  abouti  à  l'affaire  de  la  Marne  ? 
Un  échec,  en  ce  moment,  sur  le  front  oriental, 
ce  serait  le  commencement  de  la  débâcle.  Nous 
sommes  encore  vainqueurs,  puisque  nous  occu- 
pons la  Pologne,  la  Belgique  et  quelques  parties 
des  départements  du  nord  de  la  France.  Mais 
que  nous  reculions,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et 
c'est  fini,  le  prestige  s'évanouit,  le  mirage  vic- 
torieux s'efface.  Et  nous  restons  en  présence 
d'une  catastrophe  militaire,  économique  et 
sociale,  où  sombrera  la  destinée  de  l'Allemagne. 

Et  chacun  des  grands  chefs  interroge,  avec 
inquiétude,  la  carte,  les  états-majors,  fait  le 
compte  des  hommes,  estime  leur  valeur.  La 
carte  indique  que  toute  possibilité  de  manœuvre 
a  été  supprimée  par  la  détermination  même  des 
Allemands  de  se  retrancher  et  de  s'enterrer. 
Les  états-majors  déclarent  qu'il  est  impossible 
de  forcer  le  front  de  l'ennemi,  même  au  prix  de 
pertes  irréparables.  Et  le  recrutement  a  fourni 
tout  ce  que  l'Allemagne  compte  d'hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  C'est  donc  l'heure 
suprême,  que  les  Aiiiés  ont  attendue  et  qui,  en 
s'écoulant,  assure  leur  victoire.  L'armée  alle- 
mande ne  peut  plus  bouger  que  pour  battre  en 
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retraite.  Soit  en  Pologne,  soit  en  Argonne,  soit 
dans  les  Flandres,  le  premier  pas  qu'elle  fera 
en  arrière  la  ramènera  en  Prusse  orientale  ou 
en  Prusse  rhénane.  Le  Kaiser,  qui  demande 
des  victoires  sur  le  front  occidental,  le  sait  bien. 
Et  le  temps  passe,  ce  temps  qui  nous  a  paru  si 
long  et  qui  fut  notre  plus  sûr  allié. 

Ces  heures,  qui  devaient  être  décisives,  se 
sont  écoulées  dans  les  efforts  stériles  et  vains. 
La  campagne  foudroyante  qui  devait  durer  trois 
mois  en  France  et  trois  mois  en  Russie,  se  pro- 
longe depuis  un  an,  et  toujours,  peu  à  peu,  la 
force  de  l'assaillant  s'amollit,  décroît  et  va 
céder.  Gela,  le  Kaiser,  renseigné  par  ses  états- 
majors,  ses  bureaux,  son  espionnage,  le  sait. 
De  là  ses  objurgations,  ses  ordres  et  ses#raintes. 
Le  vieux  Dieu  des  Hohenzollern  est  sourd,  dans 
son  Wahalla,  et  on  n'a  pas  osé  fêter,  en  Alle- 
magne, le  jour  de  Sedan.  Les  Walkyries,  désor- 
mais, pousseront  vainement  leurs  noirs  chevaux 
dans  les  nuées,  en  criant  le  sauvage  :  Eïo-to-ho. 
La  vierge  française  les  a  chassées.  Et,  dans  le 
ciel  éclairci,  il  n'y  a  plus  de  place,  au-dessus 
des  champs  de  bataille,  que  pour  Jeanne  d'Arc. 
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★ 

La  rentrée  des  classes  va  avoir  lieu,  et  les 
lycées  de  Paris  et  les  collèges  transformés  en 
ambulances  n'ont  pas  été,  pendant  les  deux 
mois  et  demi  de  vacances  qui  viennent  de 
s'écouler,  débarrassés  de  leurs  malades  et  de 
leurs  blessés.  Que  des  installations  de  fortune 
aient  été  faites,  au  début  de  la  guerre,  dans  la 
hâte  des  aménagements  précipités,  passe.  Mais, 
au  bout  d'un  an,  que  l'administration  n'ait  pas 
trouvé  moyen,  sur  l'emplacement  des  fortifica- 
tions, de  faire  construire  des  baraquements, 
pour  loger  ses  blessés  et  ses  malades,  c'est 
inexplicable.  Il  y  a  cependant  un  sous-secrétaire 
d'État,  chargé  des  services  sanitaires,  et  qui  se 
nomme  Justin  Godart. 

Nos  écoliers  qui  ont  été  privés  de  leurs  salles 
de  classes,  l'an  dernier,  vont  encore  être, 
cette  année,  gênés  par  ces  encombrements. 
Outre  qu'il  n'est  pas  très  hygiénique  de  mettre 
les  enfants  en  contact  avec  les  malades,  et  réci- 
proquement, les  études  se  ressentent  terrible- 
ment de  ces  embarras.  Mais  ce  qui  se  passe  dans 
l'Université  n'est  que  peu  de  chose,  auprès  de 
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ce  qui  se  passe  au  Palais.  Depuis  un  an,  la 
marche  des  affaires  est  suspendue.  Au  début 
des  hostilités,  lorsqu'on  pouvait  penser  que  la 
guerre  durerait,  non  pas  six  semaines  comme  la 
campagne  d'Autriche  en  1866,  mais  six  mois, 
comme  la  campagne  de  France  en  1870-71,  le 
barreau  de  Paris  avait  déclaré,  avec  un  geste 
de  noble  désenchantement  :  «  On  ne  plaidera 
qu'après  la  guerre  !  »  Gela  était  fort  bien  !  L'atti- 
tude avait  de  l'élégance. 

Tout  était  subordonné  aux  intérêts  du  pays, 
on  ne  pensait  qu'à  lui.  Mais  voilà  treize  mois 
écoulés,  et  on  nous  parle  d'une  nouvelle  période 
de  douze  mois,  et  les  dossiers  s'accumulent 
dans  les  greffes.  Il  y  aura  une  liquidation 
d'affaires  à  entamer  qui  ne  le  cédera^en  rien, 
à  la  liquidation  des  valeurs  de  Bourse,  qui 
cependant  ne  sera  pas  petite.  Ce  provisoire,  qui 
menace  de  durer  deux  ans,  prend,  au  point  de 
vue,  et  des  intérêts  en  litige,  et  des  sommes  à 
payer,  en  suspens,  et  du  droit  à  établir,  une 
gravité  à  laquelle  il  serait  temps  de  songer.  Il 
est  beau  de  s'abstenir,  de  remettre,  de  ne  point 
décider.  Cette  attitude  expectante,  qui  ménage 
tout,  amènera  des  catastrophes,  quand  il  faudra 
se  remettre  en  mouvement.  Il  serait  prudent 
de  ne  pas  attendre,  pour  ouvrir  Féeluse  d'un 
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coup  et  précipiter  ainsi  un  torrent  de  paperasses 
qui  submergera  tous  les  prétoires,  toutes  les 
études  de  notaires, d'avoués,  d'huissiers,  et  tous 
les  cabinets  d'avocats,  sans  parler  des  justices  de 
paix.  Le  barreau  ferait  sagement  de  revenir  sur 
son  beau  geste,  et  de  se  mettre  à  plaider  tran- 
quillement. La  guerre  n'a  pas  dû  lui  dépendre 
la  langue  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  parler. 
La  loquacité  des  députés  nous  est  un  sûr  garant 
que  les  avocats  ne  sont  pas  devenus  muets. 


★ 

Cette  guerre,  dont  nous  n'envisageons  jus- 
qu'à présent  que  les  conséquences  matérielles, 
aura  des  répercussions  morales  qu'on  ne  soup- 
çonne pas.  H  y  a  des  familles  séparées  par  les 
impressions  ressenties  et  qui  sont  si  différentes 
que  l'état  nerveux  de  ceux  qui  les  subissent  les 
rend  incapables  d'en  accepter  d'autres.  De  là 
des  discussions,  des  querelles  et  des  brouilles. 
Les  uns,  qui  voient  tout  en  beau,  accusent  les 
autres  d'être  pessimistes.  Les  inquiets,  les 
troublés,  les  timides  reprochent  à  leurs  contra- 
dicteurs une  confiance  qui  ne  repose  que  sur 
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des  espoirs  chimériques.  Chacun  réagit  suivant 
son  tempérament,  et  soutient  son  opinion  avec 
son  caractère.  De  sorte  qu'il  en  résulte  des 
courants  d'opinion  très  opposés  et  impossibles 
à  modifier.  Le  courant  optimiste,  il  faut  le 
constater  a  toujours  été  beaucoup  plus  impor- 
tant et  puissant  que  l'autre. 

Les  femmes,  en  général,  ont  eu  une  tenue 
qui  aurait  dû  être  celle  de  tous  les  hommes. 
Résignation,  courage,  patience,  voilà  ce  que 
nous  attendions  d'elles  et  qu'elles  nous  ont 
donné  avec  une  magnifique  fermeté  d'âme.  Les 
femmes  françaises,  ont  été  dans  leur  ensemble, 
tout  à  fait  remarquables,  et  les  bourgeoises  de 
Paris,  les  femmes  de  la  moyenne  classe  abso- 
lument hors  ligne.  On  a  l'habitude  de  dire 
beaucoup  de  mal  de  la  Parisienne  et  très  à 
tort.  Elle  est  devenue  une  sorte  de  type  litté 
raire  faussé  par  la  fantaisie  des  auteurs. 

Mais,  après  avoir  vu  la  Parisienne  de  la  guerre, 
nul  ne  peut  plus  trouver  dans  la  Parisienne  au 
théâtre  et  dans  le  roman,  le  moindre  point  de 
ressemblance  avec  la  femme  qui  a  accepté  la 
menace  prussienne  sans  broncher,  qui  a  ri 
sous  les  bombes  des  Taubes,  et  qui,  en 
l'absence  du  mari  mobilisé,  a  veillé  au  foyer 
de  famille,  travaillé  au  tonds  de  commerce,  sage, 

1104 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


avisée  et  courageuse.  La  voilà  la  vraie  Pari- 
sienne. L'autre  n'est  qu'une  caricature  ridicule 
et  malsaine,  produit  d'un  génie  empoisonné 
et  ricaneur  qui  s'est  fait  une  joie  cynique  de 
rabaisser  et  de  flétrir  les  femmes  qui  comp- 
taient cependant  parmi  elles  sa  mère  et  sa  sœur. 
Toutes  ces  scissions,  ces  bouderies,  ces  que- 
relles, qui  auront  été  causées  par  la  guerre,  fini- 
ront, au  moment  de  la  paix.  Il  n'y  aura  plus 
alors  cle  pessimistes.  Ceux  qui  auront  eu  raison 
pardonneront  à  ceux  qui  avaient  tort.  On 
s'embrassera  dans  la  joie  de  la  victoire. 

L'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Marne 
nous  a  valu  des  réflexions,  des  études,  des 
aveux  mêmes,  car  pour  la  première  fois  dans 
les  journaux  allemands,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté  pour  la  Post,  la  victoire  française  a 
été  acceptée  par  les  Allemands.  Les  Neueste 
Nachrichten  de  Munich,  donnent  de  la  défaite 
des  troupes  impériales,  une  explication  tout  à 
fait  curieuse.  Par  suite  de  la  menace  d'envelop- 
pement de  l'aile  droite  de  l'armée  de  von 
Kluck,  par  l'armée  Maunoury,   «  un  trou  » 
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s'était  formé  entre  l'armée  Bùlow  et  l'armée 
Hansen.  Oh!  Mon  Dieu!  oui.  C'est  bien  cela. 
«  Un  trou  »  s'était  formé,  dans  lequel  le  géné- 
ral Foch  est  entré  comme  un  coin,  perçant  le 
centre  de  l'ennemi,  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
avait  devant  lui,  y  compris  la  garde  prussienne 
dans  les  marais  de  Saint-Gond.  «  Un  trou  »  oui, 
un  pauvre  trou,  autrement  dit  ce  qui  constitue 
l'enfoncement  du  front,  et  amène  généralement 
la  déroute  des  ailes,  et  entraîne  la  défaite  de 
l'ennemi. 

Un  trou!  Pas  davantage,  et  cela  a  suffi.  C'est 
ce  que,  depuis  douze  mois,  l'armée  allemande  a 
essayé  de  faire  sur  notre  front,  à  la  bataille  des 
Quatre  Rivières,  à  la  bataille  d'Ypres  et  à  la 
bataille  de  l'Yser.  En  vain.  C'est  ce  qu'essaye 
de  faire,  furieusement,  dans  l'Argonne,  depuis 
deux  mois,  le  Konprinz.  C'est  ce  que  va  peut- 
être  tenter  l'armée  austro-allemande,  du  côté 
des  Balkans  :  un  trou  du  côté  de  Gonstanti- 
nople. 

★ 

*  * 

Les  jugements  humains  sont  fragiles.  Les 
anciens  nous  l'ont  dit  sous  une  forme  très  nette  : 
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errare  humanum  est.  Chaque  jour  nous  avons 
l'occasion  de  vérifier  la  vérité  de  cette  sentence. 
Et  cependant  nous  continuons  à  affirmer,  avec 
une  témérité  admirable.  Ce  que  nous  appelons, 
notre  intelligence,  fortifié  par  l'expérience  des 
faits  acquis  historiquement,  des  événements 
accomplis  dans  le  passé,  et  qui  créent  des  sortes 
de  précédents,  nous  fournit  des  solutions  sur 
toutes  les  matières  sujettes  à  controverse.  Et 
nous  tranchons  hardiment,  en  déclarant  :  Ceci 
sera,  ou  cela  ne  sera  pas.  Et  il  arrive  au  grand 
jeu  du  hasard  universel  que  c'est  tout  le 
contraire  de  ce  que  nous  avons  pronostiqué  qui 
se  réalise.  Dans  Jacques  le  Fataliste,  Diderot 
parle,  en  toutes  circonstances,  du  «  grand  rou- 
leau »  sur  lequel  sont  inscrites  les  destinées 
humaines.  Celui-là,  est  infaillible.  Et  si,  d'avance 
on  connaissait  ce  qui  est  porté  dessus,  au 
compte  de  chacun  de  nous,  l'existence  n'aurait 
plus  aucun  prix.  Cette  guerre  aura  été  féconde 
en  leçons  et  en  exemples  pour  nous.  Si  nous 
savons  en  profiter,  l'amertume  de  ses  remèdes 
devra  être  acceptée  presque  comme  un  bien. 
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★ 

Les  événements  de  Bulgarie  sont  d'une  telle 
importance  qu'il  faut  en  relater  les  moindres 
détails,  et  ne  pas  se  contenter  d'en  faire  soi- 
même  le  récit.  Les  correspondances  qui  nous 
viennent  de  l'étranger  sont  singulièrement  plus 
instructives  que  tous  les  commentaires  que 
nous  pourrions  faire.  Voici  celle  que  publie  le 
Temps,  sur  l'entrevue  qui  eut  lieu  au  palais  de 
Sofia  entre  le  roi  Ferdinand  et  les  chefs  de 
l'opposition  qui  avaient  demandé  à  le  voir  pour 
lui  apporter  leurs  remontrances  : 

Le  leader  démocrate,  M.  Malinoff,  parla  le  pre- 
mier. Il  déclara  que  le  gouvernement  actuel  est 
décidé  à  des  aventures  qui  ne  peuvent  amener  quà 
des  catastrophes.  Le  gouvernement  veut  la  neutra- 
lité ou  V alliance  avec  V Allemagne.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  Bulgarie  deviendra  comme  la  Bel- 
gique un  champ  de  bataille  entre  les  Allemands 
envahissant  la  Serbie  et  les  Franco-Anglais  débar- 
quant en  Macédoine.  Dans  le  second  cas,  les 
Bulgares  auront  pour  ennemis  les  trois  peuples 
balkaniques  et  les  quatre  grandes  puissances. 
C'est  la  fin  de  la  Bulgarie.  La  situation  est  donc 
très  grave.  Pour  en  sortir,  il  faut  un  gouverne- 
ment de  coalition  très  large. 
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Le  leader  agrarien,  M.  Slamboliski,  prit  ensuite 
la  parole  :  «  Dans  ma  conversation  avec  M.Rados- 
lavofy  dit-il  y  £  ai  compris  nettement  qu'il  prépare 
la  catastrophe  qui  amènera  des  troubles  dans  le 
pays.  »  Et  il  ajouta  en  termes  très  énergiques  que 
si  le  pays  tenait  pour  responsable  de  V aventure  du 
16  juin  igi3  la  couronne  et  le  gouvernement, 
pour  une  nouvelle  catastrophe,  il  ne  tiendra  res- 
ponsable que  le  roi. 

Le  leader  radical,  M.  Tsanoff,  parla  ensuite  et 
déclara  que  le  moment  est  décisif,  la  Bulgarie, 
jouant  son  existence,  «  Les  intérêts  du  pays  me 
dictent,  affirme-t-il,  de  renoncer  aux  principes,  de 
ne  pas  pénétrer  dans  le  palais  royal.  Pour  ne  pas 
en  un  moment  aussi  critique,  dire  un  mot  de  trop 
ou  de  trop  peu,  j'ai  écrit  mon  discours.  »  77  lut 
alors  des  déclarations  qu'on  peut  résumer  dans 
les  termes  suivants  :  «  L'acte  du  16  juin  igi3  a 
été  appelé  avec  raison  aune  jolie  criminelle »  ;  mais 
si  on  le  renouvelle  aujourd'hui,  et  si  le  gouverne- 
ment Radoslavof,  qui  prétend  suivre  une  politique 
réaliste  et  non  sentimentale, oublie  que  la  politique 
la  plus  réaliste  est  celle  qui  tient  compte  des  senti- 
ments du  peuple  et  on  ose  conduire  la  nation  bul- 
gare contre  sa  libératrice,  la  Russie,  le  geste  sera 
prémédité. 

Le  leader  populiste,  M.  Guechof,  se  borna  à 
approuver  pour  le  compte  de  son  parti  ce  qu'avaient 
dit  MM.  Malinof  et  Stamboliski,  sauf  réserve  du 
ton  employé  par  ce  dernier.  Chacun  des  leaders  de 
l'opposition  avait  terminé  son  discours  par  la 
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demande  de  la  convocation  de  la  Chambre  et  la 
constitution  d'un  ministère  de  large  coalition. 

Le  leader  progressiste,  M.  Danef,  insista  à  son 
tour  dans  ce  sens. 

Le  roi  conclut  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  fai 
écouté  attentivement  tous  vos  conseils  et  vos  me- 
naces. Je  les  transmettrai  à  mon  président  du 
conseil  et  je  lui  demanderai  d'en  prendre  acte.  » 
Le  souverain  engagea  ensuite  une  série  de  conver- 
sations particulières.  Il  remercia  le  leader  radical, 
M.  Tsanof,  de  sa  franchise  et  de  la  forme  cour- 
toise  qu'il  avait  donnée  à  ses  pensées.  Il  interrogea 
le  chef  agrarien,  M.  Stamholiski,  sur  la  vie  du 
pays  et  sur  Vétat  de  la  récolte,  «  La  récolte  est 
bonne,  répondit  M.  Stambolishi,  mais  le  gouverne- 
ment Radoslavofy  par  ses  spéculations,  a  empêché 
V exportation  et  ainsi  affamé  un  peuple  d'agricul- 
teurs comme  les  Bulgares.  » 

Le  roi  reprit  :  «  Vous  insistez  pour  que  f  'écouté 
la  voix  du  peuple,  mais  alors  pourquoi,  vous  qui 
me  parlez  au  nom  du  peuple,  êvitiez-vous  jusquà 
présent  ma  rencontre?  » 

M.  Stambolishi  répondit  :  ce  Nous  avions  nos 
motifs.  La  situation  est  changée;  nous  avons 
décidé  de  passer  outre  à  la  décision  de  nos  congrès 
et  de  venir  vous  entretenir,  car  nous  voulons  empê- 
cher qu'on  commette  des  fautes  éventuelles.  » 
A  M.  Guechof,  le  roi  demanda  pourquoi  M.  Stam- 
bolishi prenait  un  ton  si  menaçant* 

M.  Guechof  répondit  :  «  II  prend  dans  le  palais 
la  liberté  de  parole  qiiil  n  a  pas  trouvée  dehors.  » 

L'audience  royale  a  duré  en  tout  deux  heures  et 
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demie.  La  censure,  établie  depuis  quelques  jours, 
empêche  la  publication  des  commentaires  sur  cette 
entrevue,  mais  les  milieux  politiques  et  le  public 
entier  se  livrent  à  d'interminables  discussions  sur 
la  portée  de  cet  événement  considérable , 

D'autre  part,  le  Corriere  délia  Sera  donne  les 
détails  suivants  sur  la  même  entrevue,  en 
accentuant  la  rudesse  des  apostrophes  de 
M.  Stamboliski,  qui  paraît  bien  avoir  été,  dans 
la  circonstance,  le  vrai  paysan  du  Danube.  Le 
Roi,  pour  faire  diversion,  avait  mis  la  conver- 
sation sur  le  bon  état  des  récoltes  et  sur  les 
espérances  que  les  agrariens  en  pouvaient 
concevoir  : 

M.  Stamboliski,  en  bon  agrarien,  se  laissa 
d'abord  prendre  à  la  demande  du  Roi  et  parla  de 
V exportation  des  céréales. 

Toutefois,  ajouta-t-il  immédiatement \  ce  n'est 
pas  le  moment  de  parler  de  ces  choses.  Je  répète 
encore  à  Votre  Majesté  que  le  pays  ne  veut  pas 
d'une  politique  d" aventures  qui  lui  a  coûté  assez 
cher  en  i  gi3.  Cette  politique  est  toujours  la  vôtre. 
Avant  iqi3,  nous  vous  avions  cru  un  grand 
diplomate,  mais  nous  avons  vu  par  la  suite  ce  que 
nous  a  valu  votre  diplomatie.  Vous  avez  profité  de 
toutes  les  échappatoires  de  la  Constitution  pour 
conduire  le  pays  selon  votre  plan.  Vos  ministres  ne 
sont  rien;  vous  seul  en  avez  la  responsabilité . 
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—  La  politique  que  je  suis  décidé  à  suivre, 
répondit  froidement  le  Roi,  est  celle  que  f  estime  la 
meilleure  et  la  plus  profitable  pour  le  pays. 

—  C'est  une  politique  qui  ne  pourra  que  pro- 
duire des  malheurs,  répliqua  M.  Stamboliski,  qui 
mènera  à  de  nouvelles  catastrophes  et  qui  compro- 
mettra non  seulement  V avenir  de  la  nation,  mais 
celui  de  votre  dynastie  elle-même  et  qui  pourrait 
vous  coûter  la  tête! 

Le  roi  toisa  cet  homme  venu  des  champs  qui  lui 
adressait  d'aussi  graves  paroles  : 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  ma  tête  :  elle  est  déjà 
vieille.  Pensez  plutôt  à  la  vôtre,  dit-il  avec  un 
léger  sourire  de  dédain  en  s" éloignant. 

Mais  Stamboliski  répondit  : 

—  Peu  m'importe  ma  tête,  Sire,  je  ne  songe 
quau  salut  du  pays. 

Le  souverain  s' entretint  encore  quelques  instants 
avec  MM.  Gueschof  et  DaneJ  qui  lui  expliquèrent 
que  V exaspération  de  Stamboliski  provenait  d'une 
déclaration  que  lui  avait  faite  M.  Radoslavof. 

—  M.  Radoslavof  a  déjà  fait  une  déclaration? 
demanda  le  Roi;  et  qvHa-t-il  pu  lui  dire? 

—  Qu'il  était  décidé  à  ce  que  la  Rulgarie  marche 
avec  V Allemagne  et  sorte  de  sa  neutralité  pour 
attaquer  la  Serbie. 

Le  roi  parut  surpris;  mais  sans  insister  il  salua 
et  se  retira  suivi  du  prince  héritier  et  du  secré- 
taire. 

L'impression  donnée  par  le  récit  de  cette 
réunion  qui  précéda  le  coup  d'Etat  de  Sofia  est 
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vraiment  tragique.  Le  coup  d'État  est  extrê- 
mement grave.  Le  roi  Ferdinand  et  son  gou- 
vernement ont  refusé  de  réunir  le  Sobranié  et 
ordonné  la  mobilisation  de  l'armée  sans  en 
référer  aux  représentants  du  pays.  Or  la  mobi- 
lisation, quoique  M.Radoslavof  prétende  qu'elle 
n'a  pour  objet  que  de  fortifier  la  neutralité  de 
la  Bulgarie,  conduira  forcément  à  la  guerre. 
Contre  qui?  Le  doute  n'est  plus  possible.  La 
voix  de  l'Europe  unanime  a  répondu  à  la 
question  et  démenti  formellement  l'astucieuse 
et  déloyale  Bulgarie  dans  ses  protestations. 
C'est  contre  la  Serbie  que  la  mobilisation  est 
faite  et  l'agression  préparée.  Mais,  heureu- 
sement, le  coup  est  prévu,  la  manœuvre  décou- 
verte, et  le  guet-apens  manqué.  Les  Serbes 
sont  sur  leurs  gardes.  Les  Grecs  aussi.  Et  si 
les  Roumains  ne  comprennent  pas  ce  que 
parler  veut  dire,  c'est  qu'ils  se  sont  vantés  en 
prétendant  qu'ils  étaient  des  latins. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  Serbes  aient 
l'appui  éventuel  des  Grecs  et  des  Roumains 
contre  le  coup  de  traîtrise  des  Bulgares,  il  faut 
que  l'Entente  se  manifeste  et  apporte  un 
concours  effectif  à  l'allié  qui  combat  avec  elle, 
depuis  la  première  heure  et  héroïquement.  Un 
corps  expéditionnaire  composé  de  troupes  des 
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quatre  nations  britanniques,  italiennes,  russes 
et  françaises  devra  être  envoyé  sur  le  Danube, 
pour  tenir  tête  aux  Allemands,  s'ils  se  présen- 
tent. Et,  cela  est  de  l'avis  des  correspondants 
militaires,  les  mieux  informés,  extrêmement 
douteux.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  l'Entente 
intervienne,  pour  contenir  la  Bulgarie,  si  elle 
reste  hargneusement  neutre,  pour  l'écraser  si 
elle  part  en  guerre. 

M.  Stamboliski,  avec  une  rude  franchise  a 
dit  au  roi  Ferdinand  que  dans  cette  aventure  il 
jouait  sa  tète.  Il  faut  ajouter,  pour  la  Bulgarie, 
qu'elle  joue  son  existence.  Que  cette  peuplade 
turbulente,  obtuse  et  féroce  ne  l'ignore  pas. 
Un  coup  de  pouce  sur  la  carte  de  l'Europe,  et 
elle  disparaîtra,  effacée. 


* 

Voici  les  théâtres  qui  rouvrent,  qui  essaient 
de  rouvrir.  La  situation  pour  eux  continue  à 
être  bien  difficile,  dans  une  ville  dont  les 
lumières  s'éteignent  à  dix  heures,  et  qui 
manque  de  moyens  de  locomotion.  Nous  en 
sommes  réduits  à  lire  dans  les   Échos  de 
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théâtre,  des  réclames  recommandant  les  faci- 
lités de  transport  que  présente  le  Métropolitain 
dont  la  station  est  située  à  deux  pas  du  bureau 
de  location.  Hélas!  Et  puis,  le  public  parisien 
boude  systématiquement  les  théâtres,  comme 
si  les  représentations  qui  y  sont  données  atten- 
taient au  deuil  public.  Il  faudrait  raisonner  un 
peu,  s'il  n'était  pas  si  difficile  de  discuter,  en 
matière  de  sentiment.  Tous  les  arguments  les 
meilleurs,  s'émoussent  sur  un  parti  pris.  Et  c'est 
un  parti  pris,  pour  certaines  gens,  et  non  des 
moindres,  bien  au  contraire,  de  se  désinté- 
resser de  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'un  plaisir 
ou  d'une  réjouissance,  tant  que  durera  l'état 
de  guerre. 

Il  n'y  a  rien  à  reprocher  à  ce  sentiment. 
Il  est  éminemment  moral  et  mérite  le  respect. 
Mais  il  y  a,  dans  la  réouverture  des  théâtres, 
tout  un  côté  utilitaire,  dont  l'importance  maté- 
rielle vaudrait  la  peine  d'être  opposée  au  parti 
pris  sentimental  de  ceux  qui  mettent  le  théâtre 
à  l'index,  en  tant  que  lieu  de  plaisir.  Cessons 
de  le  considérer  comme  lieu  de  plaisir,  et  envi- 
sageons-le sous  son  aspect  de  lieu  de  travail. 
Et  alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable,  dans 
les  intérêts  que  groupe  une  entreprise  théâ- 
trale, apparaît  avec  force,  et  devrait  s'imposer 
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à  l'esprit  des  gens  à  parti  pris.  Mais  les  gens  à 
parti  pris,  sont  justement,  par  définition,  ceux 
à  qui  on  n'impose  rien,  quoi  qu'on  fasse.  Et  il 
faut  se  résigner  à  se  passer  de  leur  concours. 

Faisons  donc  appel  à  la  masse,  sans  scru- 
pules et  sans  raffinements,  qui  ne  considérera 
pas  comme  un  sacrilège  d'aller  passer  deux 
heures,  à  l'Opéra-Comique,  pour  se  détendre 
l'esprit  en  écoutant  de  l'excellente  musique,  ou 
au  Vaudeville,  à  regarder  un  spectacle  magni- 
fique, interprété  par  des  artistes  de  grand 
talent.  Pour  leur  satisfaction,  répétons  ce  que 
nous  avons  dit,  déjà,  à  différentes  reprises, 
qu'il  s'agit  de  donner  au  personnel  des  théâtres, 
petit  et  grand,  car  hélas,  tout  le  monde  est 
égal  devant  le  besoin,  les  moyens  de  gagner  le 
pain  quotidien. 

Nous  voilà  bien  loin  des  répugnances  patrio- 
tiques de  ceux  qui  voudraient  laisser  les  théâtres 
fermés,  pour  cause  de  malheur  public.  Et  puis, 
efforçons-nous  de  ne  pas  nous  donner  les  appa- 
rences de  l'infortune,  en  gémissant  et  en  lar- 
moyant sans  cesse.  Nos  affaires  marchent  très 
bien.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  répandre  de  la 
cendre  sur  la  tête.  A  être  si  tristes,  nous  fini- 
rions par  donner  l'impression  que  nous 
sommes  battus.  Allons  !  Sachons  sourire  à  la 
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victoire.  Le  succès  n'aime  pas  les  gens  tristes. 
Il  va  aux  audacieux.  Et  un  des  premiers  élé- 
ments de  l'audace,  c'est  la  verve,  qualité  fran- 
çaise, par  excellence. 


★ 


La  situation  s'éclaircit.  La  neutralité,  bien- 
veillante aux  Empires  du  centre,  et  hostile  aux 
Alliés,  que  gardait  la  Bulgarie,  se  change  en 
un  concours  actif  pour  faciliter  aux  Austro- 
Allemands,  la  marche  sur  les  Dardanelles.  Il 
s'agit   donc  de  commencer  par  égorger  la 
Serbie,  en  se  jetant  sur  elle.  Savof,  le  grand 
homme  de  guerre  de  la  Bulgarie,  si  brillant 
contre  les  Turcs,  si  pâle  contre  les  Grecs, 
les  Roumains  et  les  Serbes,  a  été  rappelé  à 
Sofia.  C'est  lui  qui  va  être  chargé,  dit-on,  de 
l'exécution  des  basses  œuvres  de  Ferdinand. 
Cette  fois,  il  va  falloir  que  la  Grèce  et  la  Rou- 
manie se  décident  à  prendre  un  parti.  Il  faut  être 
pour  ou  être  contre.  Ilf  aut  se  joindre  auxBulgares 
pour  assassiner  la  Serbie,  ou  bien  il  faut  mettre 
la  Bulgarie  à  la  raison,  et  marcher  résolument 
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contre  le  Turc.  Quelle  conjoncture  !  Et  que 
résoudre?  Pour  être  juste,  il  faut  se  rendre 
compte  de  l'état  d'esprit  de  ces  peuples.  Ils  se 
haïssent  férocement  les  uns  les  autres. 

L'idée  que  l'un  d'entre  eux  pourrait  s'élever  au 
dessus  de  ses  voisins  leur  est  insupportable. 
L'égalité  leur  pèse  déjà  lourdement.  L'envie 
est  leur  mal  rongeur.  Tout  ce  qui  sera  un 
avantage  pour  la  Serbie,  déchirera  le  cœur  de 
la  Roumanie,  et  tout  ce  qui  avantagera  la  Bul- 
garie sera  un  sujet  de  désespoir  pour  la  Grèce. 
Se  figure-t-on,  Fébullition  des  esprits  dans 
cette  terre  des  Balkans,  à  la  pensée  que  la 
Bulgarie  pourrait  s'emparer  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace,  doubler  l'étendue  de  son  terri- 
toire et  le  nombre  de  ses  habitants,  et^devenir 
la  nation  la  plus  puissante  des  pays  Danubiens. 

Si  cette  fois  les  Roumains  et  les  Grecs  laissent 
le  forfait  s'accomplir,  ils  signent  eux-mêmes 
leur  déchéance.  Ce  n'est  plus  une  question  de 
sympathie  pour  telle  nation  ou  pour  tel  pays, 
c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Si  la 
Grèce  tolère  que  la  Bulgarie  abatte  la  Serbie, 
elle  sait  ce  qui  l'attend  demain.  Il  faudra  rendre 
Salonique  et  le  reste.  Et  si  la  Roumanie  assiste 
immobile  au  règlement  de  compte  de  ces  trois 
peuples,  et  n'intervient  pas  pour  mettre  le 
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holà,  elle  peut  faire  une  croix  sur  ses  ambi- 
tions nationales.  Elle  les  aura,  de  sa  propre 
main,  enterrées  pour  toujours. 

Gependant  l'événement  Bulgare  est  telle- 
ment déraisonnable,  et  il  faut  que  Ferdinand, 
pour  tenter  ce  coup,  soit  tellement  frappé  de 
folie,  que  beaucoup  de  bons  esprits  doutent 
encore  qu'il  se  laisse  entraîner  à  des  violences, 
et  persistent  à  croire  que  l'attitude  prise  par 
la  Bulgarie  n'a  pour  objet  que  de  faire  pression 
sur  la  Quadruple  Entente.  Ils  ajoutent  que  le 
bruyant  exposé  des  projets  de  l'Allemagne, 
fait  par  tous  les  journaux  d'outre-Rhin,  et  par 
tous  les  bureaux  Wolff,  donne  à  penser  qu'il 
s'agit  d'un  simple  bluff.  Le  secret  sur  un  plan 
d'expédition  militaire  est  une  des  premières 
conditions  du  succès.  Et  si  les  Austro-Alle- 
mands avaient  l'intention  d'envoyer  une  armée 
sur  le  Danube,  vers  Constantinople,  ils  ne  com- 
menceraient pas  par  l'annoncer  à  son  de 
trompe,  afin  de  mettre  leurs  ennemis  en  mesure 
de  parer  le  coup.  Le  mépris  extraordinaire  que 
les  Allemands  professent  pour  leurs  soldats, 
pour  leurs  alliés,  pour  leurs  compagnons  d'ar- 
mes est  tel,  qu'il  est  fort  possible  qu'ils  aient 
embarqué  Ferdinand  dans  cette  aventure,  en 
lui  promettant  de  le  secourir,  quitte  à  le  laisser 
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se  débattre,  sans  aide,    au   milieu  des  plus 
graves  dangers. 

On  sait  comment  ils  ont  traité  les  Autrichiens 
qu'ils  ont  fait  tuer  par  milliers,  en  réservant  leurs 
propres  troupes.  On  a  vu  avec  quel  cynisme  ils 
se  sont  comportés  avec  ces  pauvres  Turcs,  qui 
se  battent  héroïquement  pour  une  mauvaise 
cause  et  qui  y  perdront  le  peu  de  puissance  qui 
leur  reste.  Ils  ont  peut-être  l'intention  d'en 
faire  autant  pour  les  Bulgares.  Dans  les  embar- 
ras où  ils  se  trouvent,  accrochés  en  France, 
ayant  manqué  leur  campagne  de  Russie,  impuis- 
sants du  côté  de  l'Italie,  ils  seraient  capables  de 
mettre  le  feu  à  l'Univers,  s'ils  pouvaient  en  tirer 
quelque  profit.  L'intervention  de  la  Bulgarie, 
brouillerait  les  cartes  dans  la  partie  Balkanique, 
demeurée  en  suspens.  A  la  faveur  de  ce  trouble, 
les  Austro- Allemands  pourraient,  du  moins  ils 
l'espèrent,  obtenir  quelques  avantages  qui  leur 
donneraient  le  temps  de  souffler.  Rien  que  pour 
cela,  ils  jetteraient  tous  les  Bulgares  dans  une 
bagarre  effrayante. 

On  sait  que  l'intérêt  allemand  prime  tout  et 
que  pour  nos  ennemis  la  nécessité  crée  le  droit. 
Alors  il  faut  se  réserver,  jusqu'à  ce  que  la  situa- 
tion soit  tout  à  fait  nette,  et  ne  pas  pronostiquer. 
Nous  verrons  bien  comment  les  choses  vont 
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tourner.  Mais,  dès  à  présent,  il  est  acquis  que 
Radoslavof  a  dit,  dans  la  séance  secrète,  qu'il 
était  temps  que  la  Bulgarie  répondit  au  signal 
donné  par  le  canon  allemand.  Ceci  indiquerait 
que  la  Bulgarie  et  son  Roi  sont  décidés  à  essayer 
de  ramasser  dans  la  boue  et  dans  le  sang,  le 
butin  qui  leur  a  échappé,  à  la  suite  du  guet- 
apens  de  1913. 

La  situation  du  journaliste  qui  a  un  article 
quotidien  à  écrire  est  terrible.  Cette  pierre  de 
Sisyphe  qui  retombe  sans  cesse,  quand  on  Ta 
roulée  au  haut  de  la  pente,  devient  promptement 
un  intolérable  fardeau.  Pour  celui  qui  se  résigne 
à  traiter  tous  les  jours  le  même  sujet,  en  l'agré- 
mentant de  fioritures  qui  lui  donnent  un  petit 
aspect  neuf,  les  choses  vont  encore  assez  aisé- 
ment. Mais  pour  celui  qui  veut  exposer  des  idées 
originales,  discuter  des  sujets  inédits,  c'est  un 
des  cercles  de  l'enfer  du  Dante.  Le  sujet  d'article 
devient  une  préoccupation  atroce.  Et  quand  à 
cette  préoccupation  s'ajoute  la  crainte  de  la  cen- 
sure, la  situation  tourne  au  tragique. 

Il  y  a  des  jours  où  le  journaliste  aux  abois 


IX 


71 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


serait  capable  d'attaquer  son  père,  plutôt  que  de 
ne  pas  fournir  de  copie  au  journal.  Les  rigueurs 
auxquelles  a  été  soumise  la  presse  française,  ont 
été  une  des  calamités  de  cette  affreuse  guerre. 
En  1824,  la  censure  avait  été  abolie.  Il  est  vrai 
que  plus  elle  était  abolie,  plus  elle  sévissait.  On 
sait  les  démêlés  fameux  que  Victor  Hugo  et 
Alexandre  Dumas  eurent  avec  elle.  Quand  on 
voulait  faire  pâlir  Victor  Hugo,  on  n'avait  qu'à 
prononcer  le  mot  censure  devant  lui.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  parlait  encore  avec 
amertume  de  l'interdiction  de  Marlon  Delorme. 

L'échoppage  des  articles,  aura  été  une  des 
principales  occupations  gouvernementales  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre.  La  censure  aura 
sévi  sur  tout  le  territoire  français,  bénigne  ou 
féroce,  suivant  le  tempérament  des  gens  qui 
occupaient  le  poste  et  remplissaient  la  fonc- 
tion. Il  y  avait  la  censure  des  villes  et  celle  des 
campagnes.  De  province  à  province,  les  res- 
ponsabilités se  déplaçaient  et  la  gravité  du 
danger  qu'offrait  tel  article  diminuait  ou 
augmentait,  suivant  qu'il  était  publié  dans  les 
Deux-Sèvres,  à  Montbrison,  ou  à  Paris. 

Tel  article  accepté  à  Toulouse,  fut  coupé  à 
Rouen.  Pourquoi?  on  n'en  sut  rien.  Caprice, 
fantaisie,  jeu  d'esprit   d'un  fonctionnaire  facé 
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tieux.  Bourde  commise  par  un  examinateur 
auquel  échappaient  les  énormités  qu'avait  décou- 
vertes son  collègue.  Jamais  ni  méchanceté,  ni 
mauvaise  volonté,  en  tout  cas.  La  censure,  pour 
la  presse,  par  la  seule  raison  qu'elle  existait,  fut 
assez  nuisible,  sans  y  ajouter  le  soupçon  du 
parti  pris.  Tous  les  jours  on  proteste,  tous  les 
jours,  on  réclame.  En  vain.  La  censure  est  la  plus 
forte,  et  triomphe  de  toutes  3es  résistances. 
On  s'est  demandé  si  les  civils  tiendraient.  La 
censure  tiendra.  On  peut  en  être  sûr.  Elle  est 
héroïque. 

★ 

Nous  venons  d'entrer  dans  l'automne,  brus- 
quement. Le  23  septembre,  il  faisait  chaud. 
Le  lendemain  24,  il  a  commencé  à  pleuvoir  et 
à  faire  froid.  La  campagne  a  changé  d'aspect. 
On  eut  dit  que,  dans  l'espace  d'une  nuit,  le 
décor  avait  été  remplacé .  Des  jonchées  de  feuilles 
jaunies  couvraient  le  sol  des  allées.  Et  le 
souffle  du  vent,  soudainement  âpre,  invitait  à 
se  couvrir  d'un  pardessus.  En  même  temps, 
les  hérons  au  plumage  gris-bleu,  véritable 
livrée  de  guerre,  ont  commencé  d'apparaître 
sur  les  pièces  d'eau. 
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Il  faut  penser  à  vêtir  chaudement  nos  poilus, 
car  la  campagne  d'hiver  va  s'ouvrir.  L'état 
des  terres,  dans  les  provinces,  est  excellent. 
La  culture  a  pu  faire  la  moisson  dans  des  condi- 
tions favorables.  Et  les  ensemencements  se 
poursuivent  avec  régularité.  Le  travail  fécond, 
réparateur  de  ses  propres  pertes,  continue 
inlassable.  Le  Français  est  laborieux.  C'est  son 
endurance,  son  opiniâtreté  et  son  écononnie 
qui  l'ont  toujours  tiré  d'affaire  aux  heures 
difficiles  et  qui  l'en  tireront  encore. 

On  peut  avoir  confiance  et  marcher  de 
l'avant.  J'entends  par  là,  dépenser  de  l'argent, 
sans  hésiter,  mais  en  y  regardant,  pourtant  de 
près.  De  la  dépense.  Point  de  gaspillage.  Voilà 
où  le  contrôle  des  commissions  parlementaires 
doit  s'exercer,  impitoyablement.  Pas  d'utilisa- 
tions systématiques  de  crédits.  L'épargne  doit 
être  la  règle.  L'économie  doit  devenir  une 
vertu  administrative.  La  gloire  d'un  service 
serait  d'obtenir  pour  cinquante  mille  francs,  ce 
qu'on  avait  prévu  devoir  en  coûter  cent  mille 
et  de  porter  les  cinquante  mille  francs  épar- 
gnés, à  un  compte  spécial,  au  lieu  de  les 
dépenser  sans  utilité,  sous  prétexte  qu'ils  ont 
été  attribués.  Le  jour  où  cette  façon  d'adminis- 
trer sera  la  règle  dans  nos  services  minis- 
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tériels,  les  dépenses  diminueront  d'un  tiers, 
et  nous  serons  aussi  bien  pourvus.  Mais  il  faut  le 
vouloir.  Et  c'est  là  que  commence  la  difficulté. 

Nous  devons  à  Balzac  une  admirable  étude 
sur  la  vie  administrative  intitulée  les  Employés. 
Le  génie  du  grand  écrivain  ne  s'est  pas  borné 
à  tracer  un  tableau  criant  de  vérité  des  habi- 
tudes, des  manies,  des  besoins,  des  passions  des 
habitants  d'un  ministère,  depuis  le  directeur 
important  jusqu'au  modeste  garçon  de  bureau. 
Il  a  tracé  un  plan  de  réforme  de  l'administration. 
Et  ce  plan  qui  institue  un  corps  administratif 
simplifié,  bien  recruté,  bien  payé,  pourrait  ser- 
vir, demain,  à  une  refonte  de  tous  les  services 
des  différents  ministères.  Réglementation  de 
l'abusive  paperasserie,  suppression  d'un  grand 
nombre  d'emplois  inutiles,  recrutement  de 
toutes  les  places  par  le  concours.  Il  est  évident 
que  la  réforme  de  la  bureaucratie  s'imposera, 
après  la  guerre.  Les  faiblesses,  les  défauts, 
l'inaptitude,  l'indifférence  des  bureaux  ont  été 
démontrés  d'une  façon  trop  éclatante  pour  que 
le  public  puisse  supporter  que  la  France  soit 
gérée  à  l'avenir  d'une  façon  aussi  déplorable 
L'administration  française  est  coûteuse  et 
médiocre.  Elle  n'en  donne  pas  au  pays  pour 
son  argent. 
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* 

On  a  illuminé  à  Berlin,  pour  des  succès  moins 
éclatants  que  celui  dont  nos  vaillantes  troupes 
viennent  d'illustrer  leurs  drapeaux.  La  bataille 
double  de  Picardie  et  de  Champagne  a  coûté  à 
l'ennemi  trente  mille  prisonniers  et  cent  vingt 
canons.  Nos  alliés  britanniques  livraient,  au 
même  moment  à  Halluch  et  à  Loos  une  bataille 
non  moins  heureuse,  et  enlevaient  aux  Alle- 
mands trois  mille  prisonniers  et  vingt  cinq 
canons. 

C'est  une  très  grosse  affaire  qui  a  entraîné  pour 
les  Allemands  des  pertes  énormes  et  surtout 
qui  a  diminué  leur  résistance  morale.  Depuis  les 
batailles  de  l'Yser,  ils  n'avaient  pas  senti  aussi 
rudement  la  force  de  notre  bras.  Ce  rappel  de 
nos  énergies,  accompagné  de  la  démonstration 
écrasante  de  nos  ressources  en  artillerie,  a 
déprimé  l'ennemi  et  lui  a  rendu  le  sentiment 
de  son  infériorité.  «  Les  Français  sont  trop 
forts,  nous  ne  pouvons  plus  rien  contre  eux  » 
voilà  ce  que  disent  les  prisonniers.  Et  c'est 
l'évidence.  Ils  ne  peuvent  plus  rien  contre  nous. 
Leur  offensive  est  brisée.  Pour  venir  à  bout 
d'eux,  il  ne  s'agit  plus  que  de  raser  leurs 
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ouvrages  à  coups  de  canon.  C'est  à  quoi  nos 
généraux  se  sont  employés  très  efficacement. 

Si  bien  gardé  que  soit  le  secret  du  com- 
mandement, on  nomme  le  chef  d'armée  qui  a 
opéré  en  Champagne.  C'est  un  nouveau,  un 
de  ces  entraîneurs  d'hommes  doublés  de  cal- 
culateurs prudents  qui  préparent  leurs  opéra- 
tions avec  un  soin  minutieux  et  ensuite  les 
conduisent  avec  la  plus  grande  énergie.  La 
guerre  nous  en  a  déjà  fourni  quelques-uns,  qui 
en  quelques  mois  sont  passés  des  grades 
subalternes  aux  commandements  des  armées 
tels  Maud'huy,  d'Urbal,  Humbert,  Gouraud, 
Mangin.  Et  tant  d'autres  dont  nous  igno- 
rons les  noms  et  qui  se  distinguent  chaque 
jour  par  les  plus  belles  qualités  militaires.  La 
double  victoire  de  Picardie  et  de  Champagne 
a  été  saluée  à  l'étranger  par  de  cordiales  accla- 
mations.  A  Genève  on  a  crié  :  «  Vive  la  France  !  » 
Dans  toute  l'Europe  un  frémissement  a  passé. 
Ou  a  compris  que  c'était  le  premier  mouvement 
de  la  manœuvre  générale  qui  nous  débarrassera 
de  l'immonde  présence  du  Teuton  qui  souille 
encore  notre  sol. 

Pendant  que  le  Kaiser  se  démenait  comme 
un  diable  dans  un  bénitier,  s'agitant,  haran- 
guant, menaçant,  promettant,  victorieux  par- 
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tout,  n'obtenant  de  résultats  nulle  part  et  d'au- 
tant plus  compromis  qu'il  est  plus  triomphant, 
nous  nous  sommes  recueillis,  pour  préparer 
nos  moyens  de  défense.  A  présent,  nous 
sommes  pourvus  et  l'Allemand  va  s'en  aperce- 
voir. A  l'Orient, les  ruées  furieuses  des  bandes 
teutonnes  sont  arrêtées  et  c'est  au  tour  de  nos 
alliés  de  marcher  de  l'avant. 

La  guerre  entre  dans  sa  dernière  phase.  Et  le 
calme  énergique  des  uns  contraste  tellement 
avec  l'agitation  désespérée  des  autres,  qu'il  est 
impossible,  pour  tout  observateur  impartial,  de 
douter  du  côté  où  se  fixera  la  victoire.  Avant 
six  mois,  les  Allemands  seront  à  merci.  Et  ce 
n'est  pas  en  Pologne,  ni  en  Volhynie,  ni  en 
Galicie,  ni  sur  le  Danube,  ni  sur  le  Bosphore 
que  la  péripétie  décisive  aura  lieu.  Ce  sera 
dans  les  plaines  du  Nord,  en  France,  que  se 
jouera  la  partie  suprême  et  qu'elle  sera  gagnée 
par  nous. 

Si  tant  de  sang  précieux  ne  devait  couler  par 
torrents,  pour  la  gloire  et  le  salut  de  la  France, 
nous  hâterions  de  nos  vœux  le  moment  du 
combat.  Mais  nos  drapeaux  victorieux  seront 
cravatés  de  crêpe,  tant  sera  grand  notre  deuil. 
Et  c'est  d'un  cœur  résolu,  mais  pénétré  de 
douleur  que  notre  pays  affrontera  l'épreuve 

1128 


PENDANT  LÀ  GUERRE  DE  1914 


suprême.  Ce  jour  là  malheur  aux  Allemands  ; 
Il  faudra  qu'ils  payent  nos  larmes. 

* 

4  4- 

Les  nations,  comme  les  individus  doivent 
avoir  une  moralité,  des  principes,  ce  qui  en 
un  mot  constitue  l'honneur.  Les  gens  scep- 
tiques à  cela  vous  répondent  par  des  maximes 
Bismarkiennes.  La  moralité,  pour  les  peuples, 
consiste  à  avoir  beaucoup  de  canons  et  d'un 
très  gros  calibre.  Gela  vous  fait  une  belle 
jambe  d'avoir  de  l'honneur,  quand  on  est  battu 
à  plates  coutures  par  des  peuples  qui  sont  des 
brigands.  Avant  tout,  ce  qu'il  importe,  c'est 
d'être  vainqueurs.  Autrement  dit  d'être  le  plus 
fort.  Et  alors,  comme  disait  le  grand  Frédéric, 
l'ancêtre,  le  rapace  illustre  de  la  maison  de 
Hohenzollern,  on  trouve  toujours  des  légistes 
pour  prouver  qu'on  a  le  bon  droit  de  son  côté. 

Ce  sont  ces  raisonnements  là,  et  quelques 
autres  de  même  valeur,  que  doit  se  tenir  à  lui- 
même  en  ce  moment,  Ferdinand  de  Saxe- 
Gobourg,  Tzar  des  Bulgares,  qui  n'a  plus  peut- 
être  très  longtemps  à  porter  sa  tiare  souveraine. 
Gar,à  se  comporter  comme  il  le  fait,  vis-à-vis 
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des  Balkaniques,  mais  encore,  et  surtout,  à 
l'égard  des  grandes  puissances  comme  celles  de 
la  Quadruple  Entente,  il  risque,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  les  plus  redoutables  catas- 
trophes. Ce  sont  les  inconvénients  du  métier 
de  traître  et  de  renégat.  On  reçoit  des  coups. 
Mais  il  y  a  plus  grave  :  on  est  méprisé  par  ses 
ennemis,  parce  qu'on  a  manqué  à  ces  principes 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  qui  constituent 
l'honneur. 

Aussi  bien,  jamais  le  proverbe  :  dis-moi  qui 
tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es,  n'a  été  d'une 
application  plus  juste  que  dans  le  cas  de  Ferdi- 
nand de  Saxe-Cobourg,  Tzar  des  Bulgares. 
Ayant  à  choisir,  il  ne  pouvait  aller  que  dans  le 
camp  des  menteurs,  des  pillards  et  des'incen- 
diaires.  Le  Kaiser  Guillaume  devait  l'attirer 
invinciblement,  avec  son  mépris  des  signatures 
officielles,  et  sa  mise  au  panier  des  traités.  Le 
Teuton  haineux,  qui  n'a  pas  encore  pardonné  à 
la  France  la  défaite  d'Iéna,  était  bien  le  compa- 
gnon qui  devait  plaire  au  Tzar  des  Bulgares, 
enragé  de  rancune  contre  le  Serbe  qui  l'a  si 
bien  battu,  il  y  a  deux  ans.  Ces  animosités 
pareilles,  devaient  s'attirer  réciproquement.  Et  il 
a  suffi  de  promettre  à  Ferdinand  la  revanche  de 
son  guet-apens  manqué  de  1913,  pour  qu'il 
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frappât  dans  la  main  du  ravageur  de  la  Belgique, 
du  destructeur  des  cathédrales,  du  cambrioleur 
de  toutes  les  villes  du  Nord,  en  lui  disant  : 
«  Tu  es  mon  homme!  » 

C'est  qu'il  Test,  en  effet,  et  par  droit  de  bri- 
gandage. Le  Gobourgetle  Hohenzollern  se  sont 
reconnus.  Ils  sont  dignes  Fun  et  l'autre.  Mais 
quelle  figurefont-ils,  en  face  des  grandesnations, 
fières,  qui  ont  tout  sacrifié  à  l'honneur.  La 
Russie  avait  promis  aux  Serbes  de  les  protéger. 
On  les  attaque.  La  Russie,  fidèle  à  ses  engage<- 
rnents,  intervient,  cherche  à  concilier,  demande 
un  arbitrage.  L'Allemand,  cauteleux  et  l'Autri- 
chien hypocrite,  refusent  tout  accommodement 
et  déclarent  la  guerre.  La  France,  pacifique  au 
point  d'en  être  désarmée,  sort  de  son  calme 
repos,  à  l'appel  de  son  allié  Russe.  Elle  a  donné 
sa  parole.  Quoiqu'il  lui  en  puisse  coûter,  et  on 
sait  aujourd'hui  ce  qu'elle  risquait,  elle  la  tient. 
L'Allemand,  pour  poignarder  son  ennemi  dans 
le  dos,  cherche  un  passage  frauduleux  à  travers 
la  Belgique.  L'Angleterre  a  donné  sa  parole  de 
faire  respecter  la  neutralité  des  Belges.  Elle 
n'a  pas  d'armée,  pas  de  canons,  pas  de  muni- 
tions. Elle  n'est  puissante  que  par  sa  flotte.  Il 
va  falloir  combattre  sur  le  continent.  Elle  ne 
balance  pas.  La  signature  d'un  Roi  d'Angle- 
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terre  ne  se  discute  pas.  Et  du  chiffon  de  papier 
de  M.  de  Bethmann-Holwegg  elle  fait  un 
étendard. 

Voilà  ce  que  sont  des  peuples  qui  ont  de 
l'honneur,  et  comment  ils  se  comportent. 
L'autre,  le  Bulgare  par  adoption,  qui  a  son 
traité  de  Bucarest  en  travers  de  la  gorge,  sans 
pouvoir  l'avaler,  croit  l'occasion  favorable  pour 
revenir  sur  ses  engagements  et  reprendre,  aidé 
du  Teuton,  la  lutte  contre  le  Serbe  héroïque, 
quia  conquis  la  Macédoine  de  haute  lutte  et  qui 
bénévolement  consentait  à  en  céder  la  moitié. 
Mais  Ferdinand  veut  tout.  Il  trahira  ses  frères 
des  Balkans,  il  s'alliera  avec  le  Turc,  dont  les 
mains  sont  encore  rouges  des  massacres  Bul- 
gares. Il  ouvrira  aux  Austro-Allemands  1*  route 
de  Salonique,  et  leur  facilitera  la  marche  sur 
Stamboul. 

Il  fera  tout,  pourvu  qu'il  puisse  se  venger  de 
sa  défaite  et  de  son  mécompte.  Tout  à  celui  qui 
lui  rendra  la  Macédoine,  qu'on  lui  avait  enlevée 
pour  le  punir  de  sa  félonie,  et  qu'il  cherche  à 
reprendre,  en  étant  plus  félon  encore.  Si  cet 
insensé  était  capable  de  se  rendre  compte  du 
mépris  que  ses  tentatives  ont  soulevé  chez  les 
nations  d'Europe,  même  celles  qui  l'emploient 
comme  auxiliaire,  il  comprendrait  tout  ce  qu'il 

n3a 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


y  a  à  gagner  pour  un  Prince  à  agir  loyalement, 
et  pour  un  peuple  à  avoir  de  l'honneur. 

On  le  lui  avait,  cependant,  fait  voir  une  fois, 
déjà,  il  y  a  deux  ans,  lorsqu'après  l'agression 
dégoûtante  contre  les  Serbes,  il  fut  traité  à 
coups  de  bâtons,  comme  un  serviteur  qui  a 
essayé  d'escroquer  son  maître.  II  veut  recom- 
mencer. Cette  fois,  la  punition  sera  plus  grave. 
Les  quatre  grandes  puissances,  donneront,  au 
jour  du  règlement  des  comptes,  une  chique- 
naude sur  la  Bulgarie,  et  elle  cessera  d'exister. 

*  * 

Nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  la  nature. 
Il  y  a  des  années  où  l'automne  est  magnifique, 
et  où  cela  n'a  aucune  utilité  autre  que  de  pro- 
curer de  l'agrément  aux  gens  qui  restent  tard  à 
la  campagne.  Cette  année,  où  il  faudrait  du 
beau  temps  pour  que  nos  opérations  de  guerre 
soient  moins  dures,  il  pleut,  il  vente.  Le  ciel 
fait  rage.  Allons!  Notre  bon  Dieu,  à  nous 
autres  gens  de  France,  il  faudrait  arranger  ça. 
Notre  père,  qui  êtes  aux  cieux,  favorisez  vos 
enfants. 

Une  vague  de  joie  a  passé  sur  la  France,  à 
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l'annonce  du  magnifique  succès  remporté  en 
Champagne,  et  qui  a  couronné  une  bataille  de 
sept  jours.    Car,  à  présent,  les  batailles  ne 
durent  pas  moins  d'une  semaine,  mettant  aux 
prises,  jour  et  nuit,  des  masses  d'artillerie  for- 
midables, et  des  bataillons  sans  cesse  renouve- 
lés. Les  communiqués  allemands  avaient  com- 
mencé par  mentir,  suivant  l'usage.  Ils  avaient 
réduit  notre  avantage  à  la  retraite  d'une  seule  de 
leurs  divisions,  assaillie  par  des  forces  supé- 
rieures. Mais  devant  la  poussée  d'enthousiasme 
général  en  Europe,  en  présence  des  récits  et  des 
correspondances  de  tous  les  journaux,  il  a  fallu 
se  décider  à  avouer,  en  rechignant,  que  les 
Français  avaient  remporté  une  victoire  tempo- 
raire,  et  fait  un  nombre  de  prisonniers^impor- 
tant,  quoique  beaucoup  moindre  qu'on  ne  s'en 
vantait.  Quant  aux  canons,  pas  un  mot.  Or,  il 
appert  des  constatations  faites  que  nos  braves 
ont  pris  cent  trente  pièces  de  campagne,  sans 
parler  d'un  immense  matériel  de  tranchées,  et 
d'abondants  dépôts  de  munitions.  L'effectif  de 
la  fameuse  division  qui  avait  dû  battre  en  retraite, 
ne  représente  pas  la  moitié  des  prisonniers  que 
nous  avons  faits.  Et  les  appréciations  du  dernier 
communiqué  évaluent  les  pertes  allemandes  à 
trois  corps  d'armée  détruits. 
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On  commence  alors  à  comprendre  l'émotion 
qui  s'est  emparée  de  tous  les  spectateurs  de  la 
lutte  dans  laquelle  nous  sommes  engagés.  Nos 
alliés  ont  applaudi  à  notre  succès.  L'Empereur 
de  Russie  et  le  Roi  d'Angleterre  ont  envoyé  un 
télégramme  de  félicitations.  Mais  Paris  est  resté 
calme,  grave,  sans  un  cri,  -ans  une  manifesta- 
tion. Il  lui  faudra,  pour  qu'il  pavoise  et  qu'il 
illumine,  autre  chose  que  de  brillants  succès. 
Nous  avons  trop  le  sentiment  des  devoirs 
héroïques  que  la  situation  nous  impose,  pour 
que  nous  puissions  nous  réjouir  tant  que 
l'ennemi  foulera  notre  sol.  Le  jour  de  sa  retraite 
et  de  notre  libération  sera  le  signal  des  ovations 
magnifiques  à  la  Victoire.  Jusque-là,  admirons 
nos  braves  soldats,  félicitons  leurs  chefs,  accep- 
tons comme  des  présages  heureux  les  avantages 
qu'ils  remportent.  Et  attendons  avec  courage  et 
confiance. 

*  * 

Dans  la  récente  bataille  de  Champagne, 
Marchand,  le  commandant  Marchand,  le  héros 
de  Fachoda,  promu  général,  pour  les  services 
qu'il  a  rendus,  depuis  le  commencement  de  la 
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campagne,  vient  d'être  grièvement  blessé.  Il 
commandait  une  division,  auprès  des  Anglais, 
et  c'est  aux  côtés  de  nos  braves  alliés,  qu'il  a 
reçu  le  coup  qui  l'a  frappé.  Étrange  revirement 
des  esprits,  singulière  variation  des  intérêts.  Il 
y  a  seize  ans,  en  1899,  nous  étions  à  couteaux 
tirés  avec  les  Anglais.  Kitchener,  venu  du  haut 
Nil,  arrivait  à  Fachoda  pour  y  trouver  Marchand 
installé.  Et  cette  querelle  pour  un  gourbi  sur- 
monté d'un  drapeau,  qui  était  aux  trois  couleurs, 
avait  failli  amener  la  guerre.  Aujourd'hui,  les 
Anglais  et  les  Français  luttent  fraternellement 
pour  la  même  cause.  Et  Marchand  tombe  frappé, 
par  une  balle  allemande,  presque  dans  les 
rangs  de  l'armée  britannique. 


La  Quadruple  Entente  a  quinze  jours  devant 
elle,  pour  envoyer  un  corps  expédition- 
naire en  Macédoine,  afin  d'empêcher  les  Bul- 
gares d'y  mettre  le  pied.  Si  elle  tâtonne,  si  elle 
tergiverse,  si  elle  s'embarrasse  de  mais,  de  si  et 
de  car,  elle  procurera  aux  Allemands  un  avan- 
tage sérieux.  L'Allemagne  ne  cherche  qu'à 
diviser  les  Balkaniques  et  à  les  lancer  les  uns 
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contre  les  autres,  comme  elle  a  déjà  fait  en  1913. 
La  Quadruple  Entente  ne  vise  qu'à  agglomérer 
plus  fortement  que  jamais  le  bloc  balkanique. 
Ce  sont  deux  politiques  absolument  opposées. 
L'une  est complètementloyale  et  désintéressée. 
Il  est  inutile  de  dire  laquelle.  L'autre  ne  cherche 
qu'à  amener  du  désordre,  et  à  pêcher  en  eau 
trouble. 

Quant  au  Machiavel  Bulgare,  jusqu'à  présent, 
il  a  été  au-dessous  du  médiocre.  Toutes  les  réso- 
lutions qu'il  a  prises,  l'ont  été  à  contresens.  Et 
il  paraît  se  distinguer  par  une  absence  de 
jugement  tout  à  fait  spéciale.  Nous  ne  parle- 
rons ni  de  loyauté  ni  de  reconnaissance,  ni  de 
fierté.  Nous  nous  bornerons  à  rechercher  ce  qui 
est  son  intérêt  personnel,  purement  et  simple- 
ment. Son  intérêt  évident  était  d'accepter  le 
territoire  de  la  Macédoine  non  contesté,  qui  lui 
avait  été  offert  par  les  Serbes.  Seulement,  il 
fallait  marcher  contre  le  Turc,  et  contribuer  à 
la  prise  de  Constantinople.  Quelle  plus  belle 
revanche  la  Bulgarie  pouvait-elle  prendre  de 
1913.  Elle  recevait  la  Macédoine,  elle  conquérait 
la  Thrace.  Elle  achevait  d'un  coup,  l'œuvre  de 
sa  reconstitution  nationale.  Oui,  mais  il  fallait 
pour  cela  renoncer  à  sa  haine  et  .à  sa  rancune, 
et  ne  point  essayer  d'égorger  le  Serbe.  Et  rien 
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que  pour  des  motifs  de  vengeance  Ferdinand 
marche  avec  les  Turcs,  contre  ses  frères 
des  Balkans.  Voilà  à  quels  sentiments  misé- 
rables les  Austro-Allemands  ont  fait  appel. 
Et  il  est  triste  de  constater  qu'ils  ont  été 
entendus.  Cependant  une  énergique  manifes- 
tation des  puissances  de  la  Quadruple  Entente, 
peut  tout  remettre  en  bon  ordre.  Souhaitons 
qu'elles  y  réussissent. 

★ 

*  * 

«  Ils  ne  l'auront  pas  notre  libre  Rhin  alle- 
mand! »  Cette  réminiscence  de  la  célèbre  ode 
de  Becker,  à  qui  Musset  avait  réponde  par  des 
strophes  vengeresses  vient  de  paraître  dans  un 
journal  de  Munich.  Eh  !  quoi?  En  est-on  >là,  en 
Allemagne,  d'envisager  la  possibilité  d'une 
irruption  des  armées  franco-anglo-belges,  sur 
la  rive  du  Rhin  ?  Car,  cette  affirmation  répond  à 
une  sourde  crainte  de  l'invasion  des  alliés  ou 
bien  elle  ne  veut  rien  dire.  Mais  elle  veut  dire 
quelque  chose  et  ce  quelque  chose  signifie 
que  la  confiance  des  Allemands  dans  la  victoire 
finale  a  disparu  et  que  dans  un  avenir  encore 
obscur  nos  ennemis  aperçoivent  des  rougeurs 
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d'incendie  et  entendent  les  sourds  tintements 
du  tocsin  signalant  les  désastres. 

«  Ils  ne  l'auront  pas  notre  libre  Rhin  alle- 
mand !  »  V oilà  ce  qu'ils  écrivent,  au  lieu  de  dire  : 
Nous  sommes  campés  sur  l'Oise,  sur  l'Aisne,  sur 
la  Moselle,  et  nous  tenons  six  départements 
français,  ravagés,  pillés,  ensanglantés,  sous  le 
lourd  talon  de  nos  bottes  militaires.  Tous  les 
jours  nous  bombardons  Reims,  Arras  et  Sois- 
sons.  Les  cathédrales,  les  palais,  les  hôpitaux, 
croulent  sous  nos  obus.  Nous  sommes  sur  le 
sol  conquis.  Comment  cette  préoccupation  de 
la  garde  du  Rhin,  apparaît-elle  dans  ces  cer- 
velles germaniques?  Que  s'est-il  donc  passé, 
depuis  le  jour  récent  où  leurs  ambitions  tail- 
laient dans  la  carte  de  l'Europe,  presque  dans 
la  carte  de  l'Univers,  les  territoires  nouveaux 
qui  devraient  être  annexés  à  l'Allemagne  pour 
lui  donner  l'importance  qu'elle  doit  avoir  en 
dominant  le  monde  ? 

Il  s'est  passé  ceci  que  l'armée  anglo-fran- 
çaise que,  depuis  six  mois,  l'Allemagne  s'était 
habituée  à  considérer  comme  résignée  à  la 
défensive,  a  tout  à  coup  pris  son  élan,  et  fon- 
dant sur  les  retranchements  ennemis  les  a 
emportés  d'un  seul  coup,  écrasant  dans  une 
offensive  irrésistible  tous  les  corps  qui  lui 
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étaient  opposés.  Grand  sujet  cTétonnement 
et  grave  cause  de  douleur.  Toute  la  marche 
de  la  guerre  s'en  trouvait  changée.  La  sécu- 
rité éprouvée  sur  le  front  occidental,  par 
le  train-train  journalier  des  chicanes  de  tran- 
chées, disparaissait  en  un  instant.  Les  im- 
menses efforts  de  l'offensive  contre  les  Russes, 
qui  déjà  se  ralentissaient  à  vue  d'œil,  allait-on 
pouvoir  désormais  les  soutenir  ? 

Et  le  plan  magnifique  d'intervention  dans 
les  provinces  danubiennes,  pour  tendre  la  main 
aux  Turcs  déjà  fraternellement  enlacés  par  les 
Bulgares,  qu'allait-il  devenir?  Les  cinq  cents 
mille  hommes  destinés  à  l'invasion  de  la  Serbie, 
comment  les  maintenir  sur  le  front  des  Bal- 
kans, quand  les  autres  fronts  commençaient 
à  craquer  sous  la  pression  des  alliés,  et  mena- 
çaient de  se  disloquer,  au  moment  où  il  était  le 
plus  nécessaire  qu'ils  fussent  inéblanlables. 
Von  Kluck  l'avait  cependant  bien  affirmé  : 
«  Nous  n'irons  pas  à  Paris,  c'est  entendu,  mais 
les  Français  n'iront  pas  à  Vouziers!  » 

Insolentes  paroles  de  ce  reître  battu  et  qui  se 
donne  encore  des  airs  de  fanfaron.  Ce  n'est 
pas  à  Vouziers  qu'il  s'agit  d'aller,  mais  à 
Cologne.  Et  le  journal  de  Munich,  traduisant 
l'angoisse  allemande  ne  s'y  est  pas  trompé.  Le 
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moment  est  venu  de  rejeter  l'impure  écume 
que  l'invasion  a  laissée  sur  notre  sol.  Depuis 
un  an,  avec  l'énergie  de  toutes  nos  volontés 
tendues,  nous  préparons  le  choc  qui  nous  déli- 
vrera de  l'emprise  teutonne.  La  vaillance  de  nos 
soldats  se  serait  brisée  contre  leurs  barrages 
d'artillerie.  Ilnousfallaitdes  pièceslourdes  pour 
contrebattre  leurs  redoutables  obusiers.  Nous 
avions  besoin  de  milliers  d'obus  pour  alimenter 
nos  batteries,  de  façon  à  accabler  l'ennemi  sous 
la  même  pluie  de  mitraille  qu'il  nous  a  fait  subir. 
Nous  avons  travaillé,  tout  en  combattant,  et 
aujourd'hui  nous  sommes  prêts.  Nous  venons 
d'en  administrer  la  preuve,  la  semaine  der- 
nière, en  Artois  et  en  Champagne. 

Le  coup  reçu  par  les  Allemands  a  retenti  dans 
le  monde  entier.  Les  neutres  en  sont  demeurés 
stupéfaits.  Ceux  qui  nous  étaient  sympathiques 
ont  éclaté  en  applaudissements,  ceux  qui  se  ré- 
servaient, dans  l'attente  des  manifestations  plus 
significatives  de  la  fortune,  ont  réchauffé  leur 
tiédeur,  ceux  qui  nous  haïssent  ont  commencé 
à  trembler.  Et  Ferdinand  de  Bulgarie,  le  renard 
allemand,  a  donné  des  assurances  pacifiques, 
jurant,  la  main  sur  son  cœur,  que  sa  mobilisa- 
tion était  fort  innocente,  et  qu'il  ne  songeait 
qu'à  une  neutralité  armée,  comme  celle  de  la 

n4x 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


Suisse.  Quant  à  la  Grèce,  elle  commence  à  se 
demander  si  l'impérial  beau-frère  est  aussi  sûr 
qu'il  le  dit,  de  mettre  l'Europe  à  la  raison  et  si 
le  moment  ne  serait  pas  venu  de  faire  quelques 
gestes  amicaux  du  côté  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Italie. 

Et  pendant  ce  temps-là,  le  bourgeois  de 
Munich  à  qui,  son  journal  vient  d'être  apporté, 
fleurant  encore  l'encre  d'imprimerie,  lit  ces 
lignes  :  «  Ils  ne  l'auront  pas  notre  libre  Rhin 
allemand!  »  Et  stupéfait,  il  se  dit  :  Ah!  ça...  est- 
ce  qu'il  pourrait  être  question  d'une  invasion 
des  alliés?  Et  alors  pourquoi  a-t-on  déjà  fait 
tuer  ou  estropier  quatre  millions  d'Allemands, 
si  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri  des  désastres  ?  Et 
il  commence  à  s'inquiéter  le  bourgeois  de 
Munich. 

★ 

Je  viens  de  rentrer  à  Paris,  après  un  séjour 
de  vacances  à  Bois-la-Croix,  dans  ma  maison, 
que  j'avais  bien  cru  ne  revoir  jamais.  C'est  à 
l'héroïsme  de  la  sixième  armée  et  à  l'indomp- 
table énergie  de  son  chef,  le  glorieux  Maunoury, 
que  je  dois  d'avoir  retrouvé  mon  toit  intact. 
Lorsque  le  5  septembre  l'armée  de  Von  Kluck 
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dévalait  de  Compiègne  et  de  Villers-Cotterets 
sur  Paris,  balayant  devant  elle,  nos  troupes 
débordées  et  la  «  méprisable  petite  armée 
anglaise  »  je  suivais,  par  la  pensée,  la  marche 
des  hordes  allemandes,  je  les  voyais  arriver  à 
Lagny,  àMeaux,  passer  sur  Torcy,  Emerainville, 
Ozoir-la-Ferrière  et  détruire,  en  passant,  d'un 
coup  de  botte,  ma  modeste  demeure.  Ils  vinrent 
bien  près  de  chez  moi,  les  monstres.  Des  uhlans 
furent  rencontrés  dans  les  bois  de  Ferrières  et 
d'Armainvillier,  chez  les  barons  Edouard  et 
Edmond  de  Rothschild.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'ils  furent  exterminés.  C'étaient  les 
Anglais  qui  repassaient  par  là,  revenant  de  Cou- 
lommiers  et  de  Provins,  où  les  avait  conduits 
la  retraite.  Ils  n'étaient  pas  de  bonne  humeur, 
les  Anglais,  et  ils  tapaient  comme  des  sourds. 
Ennemis  et  défenseurs,  ne  firent  que  traverser 
le  pays.  Le  temps  les  pressait.  Il  fallait  courir  à 
ja  Marne,  les  uns  pour  se  faire  battre,  les  autres 
pour  se  venger  de  cette  longue  retraite,, 

Pendant  tout  l'été,  de  chez  moi,  j'ai  entendu, 
chaque  jour  les  sourdes  détonations  du  canon 
dans  le  lointain.  D'abord,  je  ne  voulais  pas 
croire  que  ces  détonations  fussent  des  tirs  de 
guerre.  Je  disais  :  Mais  non,  ce  sont  des  exer- 
cices à  feu  que  l'on  fait  à  Vincennes,  ou  à  Vau- 
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jours,  comme  d'habitude.  Mais  il  fallut  me  rendre 
à  l'évidence.  C'étaient  bien  des  coups  de  canon 
tirés  avec  de  grosses  pièces,  et  dans  les  secteurs 
de  Soissons,  ou  de  Reims. 

Certains  jours,  le  tir  de  ces  pièces  était  si 
répété  que  c'était  comme  une  fusillade  à  volonté. 
Nous  avions,  de  loin,  l'impression  d'un  furieux 
bombardement.  Et  dans  le  communiqué  nous 
cherchions  l'indication  qui  pouvait  se  rapporter 
à  la  canonnade  entendue.  Et  nous  trouvions 
cette  note  laconique  :  tir  d'artillerie,  sur  le  front 
de  Soissons,  quand  nous  avions  rêvé  tout  une 
bataille  déployant  des  batteries  nombreuses. 
Mon  gendre,  qui  nous  revenait  un  peu  sourd 
d'avoir  séjourné  dans  les  tranchées  du  côté 
d'Arras,  sous  le  feu  des  artilleries  lourd&s,  nous 
disait  avec  calme  :  ce  que  vous  entendez-là,  ce 
n'est  rien  du  tout!  Et  il  était  bien  évident, 
quoique  cela  nous  rendit  un  peu  penauds,  qu'il 
avait  raison,  et  que  ces  détonations  qui  ébran- 
laient sourdement  la  terre  et  l'air,  n'étaient  pas 
grand  chose,  comparées  aux  déchaînements  de 
tonnerres  et  d'éclairs  d'une  action  importante. 

Aujourd'hui,  me  voici  dans  Paris,  et  c'est  un 
autre  bruit,  vivant,  animé,  non  plus  destructif, 
mais  fécond,  car  on  travaille  dans  la  ville,  on  se 
reprend  à  la  vie  commerciale  et,  cela  est  très 
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heureux  car  c'était  nécessaire.  La  durée  de 
cette  guerre  nous  a  tous  surpris,  il  faut  l'avouer. 
Nous  n'avions,  pour  nous  faire  une  idée  de 
ce  que  pourrait  être  la  lutte  de  l'Allemagne, 
contre  la  France,  la  Russie,  et  le  Royaume-Uni, 
que  des  exemples  historiques.  Les  Allemands, 
dans  tous  leurs  ouvrages,  dans  tous  leurs  jour- 
naux, dans  toutes  leurs  manifestations  d'hosti- 
lité, et  Dieu  sait,  s'ils  nous  les  avaient  ména- 
gées, déclaraient  que  l'attaque  à  laquelle  ils  se 
livreraient  contre  nous  serait  foudroyante  et  que 
nous  n'aurions  pas  le  temps  de  nous  concentrer 
avant  d'être  écrasés.  C'était  présomptueux  et 
nous  n'en  croyions  que  ce  que  nous  voulionsbien. 
Mais  la  machine  à  faire  la  guerre  des  Allemands 
avait  une  telle  réputation  dans  le  monde,  elle 
était  considérée  comme  si  remarquable,  si  puis- 
sante et,  disons-le,  si  irréprochable,  que,  en 
comparant  notre  pauvre   organisation,  avec 
notre  armée,  à  peine  reconstituée  par  la  loi  de 
trois  ans,  nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  croire  à 
une  guerre  courte.  Nous  pensions  :  ils  nous 
battront,  et  ce  sera  fini.  Ou  bien  nous  les  bat- 
trons, et  avec  notre  tempérament  exalté  nous 
sommes  capables,  d'un  élan,  de  les  chasser 
d'Alsace  et  de  Lorraine .  Ce  sera  donc  une  affaire 
de  six  semaines,  ou  de  six  mois. 
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C'est  ainsi  que  raisonnaient  les  Français 
instruits  et  connaissant  bien  leur  histoire. 
Nos  chefs,  eux-mêmes,  ne  se  doutaient  pas  de  la 
puissance  des  moyens  préparés  par  l'ennemi, 
puisqu'ils  comptaient  n'avoir  au  début  contre 
nos  vingt  corps  d'armée  de  l'active,  que  les 
vingt-huit  corps  d'armée  de  l'active  allemande 
et  que,  dès  la  mobilisation,  ils  eurent  affaire  à 
tous  les  corps  de  réserve  ce  qui  porta  les  effec- 
tifs ennemis  à  deux  millions  cinq  cent  mille 
hommes.  Donc,  au  premier  instant,  cette  guerre 
se  révéla,  comme  une  des  plus  anormales,  et  des 
plus  inattendues.  L'énormité  du  conflit  se  mani- 
festa par  le  nombre  des  armées  mises  en  mou- 
vement, par  les  mesures  stratégiques  déme- 
surées prises  contre  nous,  par  la  férocifS  immé- 
diate des  procédés  de  guerre,  par  des  actes  de 
barbarie  atroces,  calculés  et  froidement  accom- 
plis. Tout  parut  nouveau,  monstrueux  et 
formidable,  mais  cette  transformation  de  la 
guerre  en  opération  de  brigandage  conduite 
avec  une  implacable  et  sanglante  rigueur,  n'était 
pas  de  nature  à  prolonger  la  durée  des  hosti- 
lités. 

Au  contraire,  et  c'était  bien  la  pensée  de 
l'ennemi  :  la  rudesse  du  choc,  la  furie  du 
pillage,  la  ruée  bestiale,  la  folie  de  luxure  et 
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d'ivrognerie,  le  massacre  et  l'incendie,  devaient, 
par  l'excès  de  l'horreur,  abréger  la  résistance 
de  la  France  saignée,  polluée,  ruinée,  et  mise 
à  sac.  Les  Allemands  se  trompèrent,  sur  leur 
force,  el  nous-mêmes,  nous  nous  trompions  sur 
notre  faiblesse.  Ce  que  nous  avions  de  soldats, 
commandés  par  des  chefs  admirables,  se  roidit 
contre  l'infortune.  Un  beau  désespoir  nous 
secourut.  Et  d'un  seul  coup  de  notre  épée,  nouée 
à  notre  poignet  par  toutes  nos  écharpes  de 
deuil,  nous  abattîmes  le  monstre  allemand, 
comme  saint  Georges  perça  le  dragon. 

De  ce  jour-là,  tout  fut  changé.  Nous  avions 
repris  confiance  en  notre  énergie  nationale.  Si 
les  Allemands  avaient  voulu  accepter  la  guerre 
de  mouvements,  et  livrer  une  seconde  bataille, 
il  est  possible,  il  est  même  probable  que  la 
durée  des  hostilités  aurait  été  abrégée.  C'eût 
été  très  dur,  car  nous  n'étions  pas  outillés  pour 
lutter  avec  avantage  contre  leur  artillerie  lourde, 
leurs  milliers  de  mitrailleuses,  et  leurs  appro- 
visionnements de  munitions.  On  saura,  sans 
doute,  un  jour,  à  quelles  nécessités  ils  obéirent 
en  s'enterrant  sur  l'Aisne,  au  lieu  de  combattre. 

Evidemment,  ils  eurent  d'impérieuses  raisons 
pour  renoncer  à  leur  plan  d'offensive.  Le  centre 
et  la  droite  de  leur  armée  avaient  été  enfoncés, 
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et  la  bataille  était  perdue,  classiquement,  ce 
n'était  pas  douteux.  Mais  leur  gauche  avait  tenu 
bon,  dansl'Argonne  et,  appuyée  à  Metz,  elle  fai- 
sait front,  devant  Nancy,  où  Castelnau  venait 
de  se  couvrir  de  gloire.  Rien  n'était  perdu.  Ils 
avaient  cinq  cent  mille  hommes  de  renfort  à 
prendre  en  Belgique.  Et  nous  savons  comment 
ils  se  servent  des  chemins  de  fer.  La  surprise  de 
notre  offensive,  sur  la  Marne,  jeta-t-elle  leur 
médiocre  état-major  dans  le  désarroi?  C'est 
probable. 

Moltke  était  nul.  Kluck  était  battu.  Et  le 
Kronprinz  était  un  gamin  présomptueux  confié 
aux  soins  du  général  von  Mudra,  qui  ne 
parvenait  pas  toujours  à  le  faire  obéir.  Parmi 
tous  ces  chefs,  pas  un  véritable  hdfhme  de 
guerre.  Par  chance  pour  nous,  tous  les  hommes 
de  valeur  étaient  de  notre  côté.  Tous  ces  élèves 
de  notre  école  de  guerre,  qui  ne  s'étaient 
exercés  que  dans  les  grandes  manœuvres,  se 
révélèrent  sur  le  terrain  des  commandants 
remarquables.  Et,  au  dessus  d'eux  tous,  le 
calme,  prudent,  et  intrépide  Joffre  à  qui  la 
défaite  tressait  une  couronne  plus  éclatante 
que  la  victoire,  et  qui,  par  sa  retraite  géniale 
de  Charleroi,  méritait  de  sauver  la  France  sur 
la  Marne. 
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Dès  lors  que  les  Allemands  temporisaient, 
eux  qui  avaient  la  supériorité  du  nombre,  du 
matériel  et  des  approvisionnements,  il  deve- 
nait clair  que  la  guerre  allait  durer.  Mais  pendant 
combien  detempsPLes  pluspessimistesdisaient  : 
un  an.  Ce  qui  faisait  se  récrier  les  ardents 
et  les  passionnés.  En  tout  cas,  les  affaires 
étaient  suspendues.  Tout  le  personnel  masculin 
de  la  culture  de  l'industrie  et  du  commerce, 
était  sous  les  drapeaux.  Il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire.  Le  Palais  de  Justice  chômait.  Le  conseil  de 
Tordre  des  avocats  avait  dit  :  on  plaidera  après 
la  guerre.  Les  chambres  civiles  étaient  désor- 
ganisées. Le  parquet  général  en  sommeil.  Tout 
était  arrêté:  plus  d'avocats,  plus  déjuges,  plus 
d'avoués,  plus  d'huissiers.  Et  cela,  pour  un  an. 
Pouvait-on  le  croire? 

Cependant  un  pronostic  plus  inquiétant  nous 
venait  des  Anglais.  A  Nantes,  ils  avaient  loué 
des  établissements  pour  trois  ans.  A  Rouen,  ils 
louaient  des  terrains  et  des  maisons,  pour  la 
même  durée.  Et  après,  tout  récemment,  ils  ont 
loué  des  prairies  sur  les  bords  de  la  Seine,  par 
un  bail  beaucoup  plus  long. 

Et  nous  sommes  au  quinzième  mois  de  la 
guerre.  On  se  bat  avec  fureur.  Notre  territoire 
est  toujours  occupé  par  l'immonde  Teuton. 
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Et  les  plus  sages  prévoient  que  la  guerre  va 
durer  encore  un  an,  peut-être.  Alors,  il  faut 
bien  reprendre  la  vie  industrielle  et  commer- 
ciale. L'industrie,  en  grande  partie  travaille 
pour  l'État  aux  commandes  du  matériel  de 
guerre.  Le  commerce,  lui,  doit  se  créer  de  nou- 
veaux débouchés.  Tout  est  à  faire.  Il  faut  enle- 
ver à  l'Allemand  sa  clientèle.  Et  c'est  la  guerre 
du  comptoir,  après  la  guerre  du  champ  de 
bataille.  Il  est  donc  indispensable  que  chacun 
de  nous,  dans  sa  sphère,  donne  l'exemple  de 
l'activité  et  contribue  à  la  reprise  du  travail. 

★ 

La  situation,  dans  laquelle  s'est  placé  le  Tzar 
des  Bulgares  est  vraiment  incompréhensible.  A 
moins  de  le  croire  complètement  aveuglé  par  le 
bluff  allemand,  ébloui  par  les  promesses  que 
lui  ont  faites  les  deux  Empereurs,  il  est  impos- 
sible de  croire  que  ce  souverain  qui  passait  pour 
n'être  pas  dénué  d'intelligence  ne  se  soit  pas 
rendu  compte  de  ce  qu'il  risquait  dans  l'aven- 
ture où  il  se  jette.  Les  avertissements  ne  lui 
ont  certes  pas  manqué.  Les  quatres  puissances 
se  sont  fatiguées  à  lui  faire  des  propositions 
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plus  avantageuses  à  mesure  qu'augmentaient 
ses  exigences.  On  lui  a  offert  tout  ce  pourquoi 
il  va  se  battre,  à  la  condition  de  marcher  contre 
le  Turc,  son  ennemi  héréditaire. 

On  lui  donnait  la  partie  de  la  Macédoine  qui 
lui  était  dévolue  dans  l'accord  de  1912.  On  lui 
donnait  la  Thrace,  on  lui  ouvrait  le  chemin  glo- 
rieux de  la  victoire  aux  côtés  des  Russes,  ses 
frères  d'armes.  Il  a  tout  repoussé,  tout  renié, 
tout  profané.  Et  le  voilà  qui  crie  :  A  bas  la 
Russie.  Vive  la  Turquie  !  Oui,  les  Bulgares  accla- 
ment les  Turcs!  Le  tableau  est  d'importance, 
et  comme  trahison,  comme  bassesse,  et  comme 
platitude,  on  n'a  jamais  vu  mieux.  C'est  le 
superfin  du  fin,  en  matière  d'infamie.  Mais  c'est 
aussi  le  comble  de  la  témérité! 

Outre  que  rien  ne  prouve  que  les  Austro- 
Allemands  auraient  plus  facilement  raison  des 
Serbes  que  l'armée  de  l'infortunéPotioreck,  si 
bien  battue  et  mise  en  déroute  à  la  Kolubara, 
la  situation  des  Bulgares  pris  entre  l'armée 
grecque  et  l'armée  roumaine  commande  une 
extrême  prudence.  De  plus  les  alliés  sont  en 
train  de  débarquera  Salonique,  et  l'intervention 
delà  Russie  est  certaine.  Quand  le  drapeau  russe 
sedéploieraauxyeux  des  soldats  bulgares,  quand 
les  uniformes  bleus  et  kaki  des  Français  et  des 
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Anglais  apparaîtront  devant  les  troupes  de  Fer- 
dinand, que  penseront  et  que  feront  ces  braves 
gens,  qui  portent  encore  sur  leurs  corps  les 
blessures  faites  parles  Turcs,  et  qui  savent  que 
leurs  plus  fidèles  amis  ont  toujours  été  en 
Russie,  et  en  France.  Croit-on  qu'ils  se  battront 
de  bon  gré,  contre  des  Slaves  et  qu'ils  seront 
animés  d'un  grand  zèle,  contre  des  anglo-fran- 
çais? Et  s'ils  sont  vaincus,  quel  va  être  leur 
sort?  Ne  paieront-ils  pas  pour  tout  le  monde? 
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